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TROISIEME PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 


Des premiers Joëns que lon doit, 
prendre du Nouveau-né. 


Qi LEN n’eft plus capable 

M d'abbaifler l’orgueil de 

CS l’homme, que le tableau 

de fon enfance. C’eft un extrait de 

fa foibleffe , un abbrégé de fes fouf: 
Tome IL, À. 
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frances. L’inftant de fa naiflance le 
plonge dans un abime de miferes. Il 
abandonne l’endroit ténébreux où il 
a reçu la vié, pour ‘voir la lumiere 
où il doit trouver la mort. L'élément 
dans lequel 1l vivoit, devient fon 
‘plus cruel ennemi. Celui qu’il ref- 
pire l’irrite, le faifit, le prefle de 
toutes parts. C’eft en vain que l’en- 
fant veut s'affranchir de fa dépen- 
‘dance, en fecouant les membranes 
qui le fenoient enfermé : on lui don- 
ne de nouveaux liens, on l’emmail- 
lote, on l’enchaïne : féparé de fa 
“mere qui lui donnoit la-vie, il de- 
viént la vidime d’une nourrice 
cruelle dont le lait l’empoifonne, ou 
les mauvais traitemens le font pé- 
‘ir. Il fe remue avec foibleffe , il erie 
‘parce qu'il fouffre ; il gémit parce 
‘qu'il ne fçait pas fouffrir. Ses yeux 
æernes s'ouvrent fans rien voir. Ses : 
“oreilles -bordées d’un voile épais 
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paroiïffent infenfibles. Tout fon corps 
couvert de rides , cherche à fe fout 
traire aux injures de l’air. Ses mem- 

bres gonflés regorgent d’humeurs. 
S1 l’homme eff fait pour commander 
un jour à toute la nature, on peut 
dire que dans cet inftant, 1l n’eft pas 
même capable-d’obéir. 

Quelque humiliant que foit pour 
nous linflant par où nous avons 
commencé, ne dédaignons pas de | 
nous en retracer l’image, puifque 
c’eft la date de notre être, & le 
terme de notre félicité. Confidérons 
l'enfant, fans nous confidérer nous- 
mêmes. Tirons lé voile. fur le pañlé, 

-retournons au berceau , fans quitter 
-la raifon; & fongeons que fi nous 
‘{ommes fortis de l’enfance, le tems 
peut nous y. faire rentrer, Faifons 
-pour nos enfans ce que l’on a fait 
- pour nous, Faifons plus, rendons-les 

plus parfaits; reétifions leur efprit. 
AU 
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Corrigeons leurs difformités , & fai- 
{ons germer dans leurs tendres par- 
ties la force &c la fanté. | 
Tout ce que l’enfant qui vient de 
naître reflent, c'eft de la douleur. 
C’eft la premiere & la feule fenfa- 
tion qu'il éprouve , il en donne des 
preuves par les cris qu’il fait. Tous 
{es fens font paralytiques. Le tou- 
cher eft le feul dont il ait la Jouiflan- 
ce en venant au monde ; encore ce 
fens répandu par tout fon corps 
eft-il fi sroflier, qu'il ne lui tranf- 
met que les impreflions aflez vives 
pour exciter en lui de la douleur ? 
S'il gémit en naïflant, tous les ani- 
maux gémiflent de même. C’eft 
pourquei on fe perfuaderoïit aifé- 
ment que c’eft plutôt la machine qui 
{ouffre , que Penfant. L’organe de la 
-vifion qui eft encore imparfait, lui 
rend tous les objets indifférens. Ses 
“yeux térnes font immobiles, Ses 
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nerfs naiflans fontinfenfibles, & fon 
ame appéfantie , refte dans linac- 
tion, Ce n’eft qu'au bout de qua- 
rante Jours qu’il commence à rire, 
& que fes fens fe déployent avec 
fuccès ; la Joie fe cara&térife dans 
fes yeux , ainfi que la triftefle. Ses 
paflions fe développent , & on re- 
connoiît les fentimens de fon ame 
aux mouvemens de fon vifage. Pour 
lors 1l connoit , 1l compare, 1l ré- 
fléchit , 1l craint , il efpere, il de- 
mande ce qui lui fait plaïfir & fuit ce 
qui pourroit lui mure, Il fe fait en- 
tendre fans parler, & il commence 
à concevoir quand on lui parle. En 
un mot, ce n’eft plus un automate, 
c’eft un enfant qui penfe & qui rai- 
fonne. | 
_ La grandeur ordinaire d’un enfant 
à terme, eft de vingt:un pouces ; 
il en naït cependant de plus grands 
& de plus petits, La tête d’un en- 
À ii} 
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fant qui vient de naître eft beaucoup: 
plus grofle , à proportion que le: 
refte du corps. Ses membres font 
mal exprimés, & toutes fes parties: 
mufculeufes paroïffent gonflées, La. 
nature n’obferve dans cet inftant 
aucunes proportions en apparence, 

Peut-être le gonflement des parties 
de l’enfanteft-1l néceffaire pour fup- 

pléer à fon accroiffement fubit. C’eft. 
pourquoi tous fes membres font ra- 
mañlés , & fa peau eft ridée ; malgré 

les plis que fait la peau de l'enfant ,: 
elle eft très-fine & aflez tranfparen- 
te, pour laiffer paroître les vaifleaux: 
fanguuns qu’elle recouvre. Tous les 
enfans en naiflant ont la peau très: 
rouge. Aufli cé n’eft point à la peau 

que l’on diftingue en naïffant un en- 
fant négre d'avec un blanc , mais 
feulement à Pexamen de certaines 
_ parties. Plus les enfans en venant 
äw monde ont la peau rouge, & 
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| plus on doit préfumer qu’elle fera 
blanche dans la fuite. 

Quand Paccoucheur a rempli vise 
à-vis de l’enfant ce qui étoit de fon 
miniftere , 1} doit fcrupuleufement 
examiner toutes les parties, & voir 
s’il en eft quelques-unes qui fe ref- 
fentent des efforts que la mere a 
faits pour fe délivrer. Il doit fur- 
tout jetter les yeux fur la tête de 
l'enfant, la repétrir fi elle préfente 
quelques difformités , nettoyer les 
_ oreilles, laver les yeux, arrondir 
fon front , rapprocher les parties 
qui ont été tirées, aflujettir celles 
qui ont été trop rapprochées, enun 
mot , travailler à conferver les pro. 
portions exactes de toutes les parties 
du corps de lenfant , & leur donner 
la force qui leur eft néceffaire. 

Le plus grand foin que l’on doit 
avoir du nouveau-né, c’eft de le 
laver, La liqueur de l’ämnios dans 

À üij 
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laquelle il nageoit, quand il étoit 
dans le ventre de fa mere, laifle 
toujours fur la peau une humeur vif- 
queufe & tenace , qui peut en ob- 
ftruer les pores, diminuer la tranf- 
piration fi néceflaire à cet Âge ten- 
dre, & occafionner des maladies 
cutanées : il arrive fouvent que les 
enfans font fujets à des dartres, à 
des éréfipelles |, dont ils feroient 
bientôt délivrés , fi on les élevoit 
avec plus de propreté. Il eft donc 
indifpenfable , aufl-tôt qu'ils font 
nés , de les nettoyer depuis la tête 
jufqu’aux pieds , de lesbienfrotter, 
& d’enlever tout ce qui pourroit al- 
térer & gâter la beauté de leur peau. 
Il y a des endroits qui demandent 
des attentions particulieres , comme 
la tête, les aiffelles & les parties 
génitales, On voit fur Le fommet de 
la tête de prefque tous les enfans qui 
viennent de naître, un efpace que 
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lon nomme la fontanelle, qui eft 
très-fouvent recouvert d’une croûte 
épaifle de faletés qu’il faut nécef- 
fairement bien frotter & tâcher d’en- 
lever ; 1l faut réitérer ce foin tous 
les jours : il eft très-important. 
Quand l'enfant vient au monde, 
1l s'annonce par fes cris..Ce font les 
feuls interpretes de fon ame. C’eft 
par leur force & leur fréquence que 
lon juge de lintenfité de fes dou- 
leurs. Tiré d’un bain tiéde dans le- 
quel il nageoïit, il fe trouve placé 
* dans un élément froid qui le faifit de 
toutes parts, & devient une des 
principales caufes de fes plus vives 
douleurs. Les poumons enflés de l’air 
qu’ils contiennent , pouffent le fang 
avec force , dilatent toutes fes par- 
ties , & produifent dans tout fon 
corps un fentiment douloureux : fon 
urine & fes excrémens irritent la 
veflie & les inteftins , & lui caufent 
À V 
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fouvent des tranchées infupporta- 
bles ; ainfi l’air extérieur devient fon 
énnemi. À l’intérieur c’eft fon pro- 
pre fans, ce font fes propres hu- 
meurs qui l’accablent ; dès l’inftant | 
que lenfant eft für de fon fort, il 
eft für aufi d’être en proic à toutes 
fortes de fouffrances. Quoique fes 
cris foient naturels , il n’en font pas. 
plus falutaires. Il n’en eft pas de 
P’enfant comme de la mere, qui ne 
fort heureufement de fon travail 
qu’à force de crier, & qui trouve 
fon falut dans fes efforts. L'enfant 
au contraire eft expofé à dés acci= 
. dens fâcheux quand on lelaiffe crier. 
Les fecoufles fréquentes de la poi- 
trine peuvent brifer quelques vaif- 
feaux , & produire des hémorragies, 
Les parties du bas-ventre preflées 
-preffent les mufcles, les anneaux 
encore trop foibles, laiffent échap- 
per une portion desinteftins. Auffi 
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voit-on communément les enfans 
qui crient beaucoup’, avoir des def 
centes au nombril ou dans laine ; 
ces fortes d’infirmités font quelque- 
fois capables de les rendre foibles 
& délicats toute leur vie. | 
Le premier foin que l’on doit 
avoir, quand on entend crier les en- 
fans, c’eft de tâcher de reconnoître 
la caufe qui peut les faire fouffrir. 
Si c’eft Pair qui eff trop vif & trop 
froid , il faut les mettre dans une 
chambre à feu , leur faire refpi- 
rer un air plus tempéré , & les en- 
velopper dans une couche que lon 
aura fait chauffer auparavant. Si ce 
font les excrémens qui les tourmen- 
tent, on aura Pattention de leur 
faire avaler un peu d’huile d’aman- 
des douces tirée fans feu , afin de 
leur rendre le ventre plus fouple , 
&t de les débarraffer de ce qui leur 
mut, Quand malgré tous ces foins 
À v} 
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is: redoublent leur cris, 1l faut re- 
doubler fes efforts auprès d’eux, 
leur donner le lait, les réjouir par 
la vue de quelque chofe d’agréable, 
détourner tout ce qui peut les im- 
portuner , poufler quelquefois des 
cris pour furprendre leurs fens , & 
les faire fortir de leur léthargie. En 
variant les objets qu’on leur pre- 
fente , on diftrait quelquefois la dou- 
leur , ou du moins on diftrait les 
enfans de leurs fouffrances. Il y a 
cependant des enfans qui ne ceffent 
de «crier , quoiqu’en apparence ils 
n'ayent aucune raifon de le faire. 
Dans ce cas, il faut leur mettre un 
bandage fur Les parties qui font les 
plus expofées, & avoir attention, 
auffi-tôt que la defcente eft formée , 
d’appeller un Chirurgien adroit qui 
en fafle la réduétion. Les efforts que 
fait l’enfant dans fes cris, font tou- 
jours dangereux. On doit tout met 
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tre en œuvre pour y remédier, au- 
_trement on altéreroit fa force & fa 
fanté pour ie refte de fa vie. 


CAP TIRE TE 
Du Maiïllor, 


PEINE l'enfant a-t-1l rompu 

À fes membranes , & forcé fa 
prifon, qu’on lui donne de nouveaux 
liens,& qu'on lui prépare de nouvel- 
les chaines. Fier du jour qui éclaire, 
ik cherche par fes foibles mouve- 
mens à jouir de fa liherté. Fatigué 
de la contrainte que fes membres 
ont éprouvé pendant neuf mois, 
il les agite, 1l les étend, & entre- 
tient leur foupleffe. Il vit pour être 
la vittime du préjugé & de l’erreur. 
: Une nourrice dure & cruelle qui 
devroit être fa feconde mere, de- 
vient fon premier bourreau. Elle £e 
faifit de cette créature, qui ignore 
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le tourment qu’on lui prépare , & 
qui n’a que la nature pour fe défen- 
dre & que fes cris pour fe venger. . 
Où prend fes mains avec jauge 3 
on manie fes pieds durement, o 
charge l'enfant de linge, on le cou- 
vre de bandes artiftement roulées ; 
êt de l'ouvrage le plus parfait de la 
nature, on en fait une maffe infor- 
me & faits expreffion. Meres bar- 
bares ! pourquoi rendre vos enfans 
malheureux ? Jettez les yeux fur les 
animaux, Voyez ces meres attenti- 
ves aux befoins de leurs petits; elles 
les élevent fans les contraindre, les 
nourriflent fans les charger, les 
“couvrent fans les accabler. Loin de 
les renfermer , elles cherchent à les 
mettre en liberté. L'homme eft-il le 
feul qui ne puifle pas fuivre cette 
loi fi fage ? 

L'enfant ainf abandonné aux ca- 
prices d’une nourrice mercénaire 
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devient la viétime de fes foins indif- 
crets. On cherche à contenir fon 
foible corps dans des linges qui le 
rendent immobile , & dans des ban- 
dages qui le font fouffrir. Il feroit 
moins à plaindre, fi on fe contentoit 
de le couvrir fans le ferrer. Mais 
la crainte que l’on a que fes foibles. 
efforts répétés ne’ furmontent les 
obftacles qui s’oppofent à fa liberté, 
fait qu'on le ferre avec force, ou 
plutôt avec inhumanité ; tout fon 
corpsn’eft bientôt plus qu’une plaie. 
C'’eft la fource de fes douleurs & le 
tableau vivant de fes difformités. 

” Par la façon avec laquelle on con- 
traint les enfans dans leurs maillots, 
on peut juger des douleurs qu'ils ref- 
fentent.Les bandes cent foisrévolues 
fur leur corps , fe gravent fur leurs 
tendres parties, & y laiflent une 
empreinte difforme ; leurs membres. 
font couverts de contufons : les 
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chairs preflées fe trouvent repouf- 
fées par les os qui les irritent vive- 
ment, Les vaifleaux comprimés 
arrêtent le fang qui féjourne fur 
toute l’habitude du corps , & pro- 
duit des courbatures, un mal-aife 
général. Les parties qui, dans cet 
âge tendre, prennent un accroiffe- 
ment très-rapide , trouvent une ré- 
fiffance extérieure qui s’oppofe à 
leurs efforts, & ce combat excite 
de nouvelles douleurs. L'enfant 1r- 
rité par des tourmens continuels, n’a 
recours qu’à fes cris. Les efforts vio- 
lens qu'il fait pour crier, l’expofe 
à des accidens très-fâcheux , aux- 
quels on ne peut remédier , qu’en 
détournant la caufe principale qui 
les produit. 

Si les maillots n'occaf onnoïent 
aux enfans que de la douleur, on 
auroit lieu de croire qu’ils ne leur 
feroient pas tout-à-fait préjudicia- 
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bles ; mais ils produifent des maux 
bien plus réels, des accidens bien 
plus fâcheux. La compreflion qu’ils 
font fur tout le corps détourne le 
fuc nourrieier. Les parties fe déve- 
loppent lentement , & comme elles 
ne font pas également comprimées, 
leur accrotflement ne fe fait pas éga- 
lement. Certaines parties augmen- 
tent aux dépens des autres. La nature 
ne garde plus aucunes mefures , & le 
corps perd toutes fes proportions. La 
tête qui eft 1folée , & comme féparée 
du tronc, n’offrant que la foible ré- 
fiftance des os qui la compofent , re- 
çoit une plus grande abondance de 
fuc nourricier,qui la rend d’une grof- 
feur monftrueufe. On a obfervé que 
les enfans qui n’ont pas été renfermés 
dans les maillots, ont la tête ordinai- 
rement moins grofle que les autres. 
Le refte du corps n’eft pas plus 
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exempt de difformités. La partie 
moyenne des os plusferréesqueleurs | 
extrémités fait naître destubérofités. 
Les ligamens extérieurs affoiblis , 
cédent à la force des ligamens 
intérieurs leurs antagoniftes ; l’é- 
quilibre eft détruit , & tout Le corps 
fe déforme : les épaules applaties 
pouflent en avant, les clavicules 
deviennent faillantes & demi-cir- 
culaires ; ce qui fait fur la poitri- 
ne, des filles de très- grandes dif- 
formités. La contraëtion des muf- 
cles du bas-ventre & du bras fait 
pher lépine , le baflin remonte , & 
ne remplit qu'imparfaitement dans 
les femmes les vues de la nature, 
qui cherchoit, en le conftruifant 
plus large , à rendre l’accouchement 
plus heureux. Les membres ne font 
pas épargnés. Les ligamens trop ten- 
dus fe relâchent , & la tête des os 
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fe déplace , & ne trouvant plus de 
réfiftance , groflit outre mefure. Les 
bras , les cuifles , les jambes pren- 
nent un accroiflement conforme à 
la réfifiance qu'ils éprouvent; ils 
groffiflent en dehors ou en dedans 
felon qu’ils font différemment pla- 
cés, & différemment comprimés. 
Tout le monde fçait que ces défauts 
de conformation ne font que trop 
communs parmi nous, 

Les accidens que produit la trop 
grande compreflion des maillots fur 
Pextérieur du corps, ne font pas 
comparables à ceux qui concernent 
l’intérieur. Le cœur qui trouve une 
réfiftance confidérable à l’extérieur, 
redouble fes efforts pour la vaincre; 
il rend fes battemens plus fréquens, 
& produit fouvent la fiévre qui eft 
très à craindre dans les enfans , tant 
par rapport à leur accroifflement , 
qu exigé des mouvemens moins 


20 Du MArELLor, 

violens , que par rapport à la tex- 
ture délicate de leurs parties que 
la fiévre peut détruire , ou du moins 
altérer. Le fang & les humeurs qui 
trouvent le pañlage des vaifleaux 
fermé, fe portent en grande abon- 
dance à Pintérieur. Ce qui peut 
augmenter la pléthôre , au point de 
déranger toutes les fécrétions & 
d’étouffer Penfant. 

L’eflomac fe trouvant reflerré 
dans des bornes trop étroites, ne 
peut plus contenir la quantité d’ali- 
mens néceflaires pour laccroiffe- 
ment des parties. Aufi voit-on la 
plüpart des enfans vomir leur lait 
un quart d'heure après avoir quitté 
le téton. Ce vomiflement habituel 
altere la nature de leur eftomac, & 
le rend foible & délicat pour tou- 
jours. Les efforts des vomifflemens 
peuvent aufli leur occafionner des 
defcentes, qu'il eft néceflaire de 
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prévenir. La poitrine , quoique mu- 
me de cercles offeux qui femblent 
la mettre à l’abri de toutes fortes 
_ de compreffions, ne fe reflent pas 
moins des bandes dont on la ferre ; 
l'enfant refpire avec peine , fes 
poumons ne jouent que difiicile- 
ment , {es os tendres fe jettent à 
l'intérieur, & diminuent la capacité 
de la poitrine. Cette partie refte pe- 
tite & étroite, & devient la fource 
des infirmités , & fouvent la caufe 
de la mort de l’enfant. 

Les efforts que font les enfans 
pour fe débarrafler des entraves 
qu'on leur donne ; leur font fans 
doute très-nuifibles, puifqu'ils peu 
vent démettre les os, & faire naî- 
tre des contufions. Cependant l’inace 
tion dans laquelle ils font obligés de 
refter quand ils font trop férrés, 
leur eftégalement préjudiciable. Le 
défaut d'exercice eft capable d’ar 
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rêter l’accroiflement des parties, ow 
du moins de les retarder. Les en- 
fans qui s’exercent font plus forts 
__& plus grands pour l’ordinaire , que 
ceux qui demeurent en repos. C’eft 
pour. cette raïifon qu'il y a des peu- 
ples qui mettent leurs enfans dans 
un maillot fort large, & qui laiffent 
leurs bras & leurs jambes en liberté 
pour ne pas gêner leur mouvement 
naturel, &c pour favorifer la cireu+ 
lation de la lymphe nourriciere. 

Il n’eft point d'âge où l’exercice 
foit plus néceflaire , que dans l’en- 
fance. Les vaifleaux font plus ten: 
dres , les mufcles moins forts, les 
humeurs plus abondantes : c’eft 
pourquoi le cœur a plus d’obftacles 
asvaincre , & plus d’efforts à pro- 
‘duire pour faire circuler le fang, 
& faire aborder le fuc nourricier 
dans toutes fes parties. L'exercice 
met en jeu les mufcles, donne du 
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réflort aux fibres , & par-là confpire 
avec le cœur au développement fuc- 
-ceffif & proportionnel de l’enfant. 
En mettant l’enfant en comparai- 
fon avec l’homme, il femble que la 
chaleur intérieure d’un adulte doit 
être plus grande que celle du nou- 
veau-né ; l’expérience cependant 
nous démontre le contraire.Le pouls 
dans l'enfance eft plus vif, les bat- 
temens du cœur & des arteres font 
plus fréquens , & la chaleur par 
conféquent eft plus confidérable ; 
il en eft de même de tous les ani- 
maux. Plus ils font gros,.& moins 
ils ont de chaleur naturelle ; le cœur 
d’un bœuf fait des battemens plus 
lents que celui d’un chien, & la fré- 
-quence du pouls d’un moineau ef fi 
“grande, qu’on peut à peine en comp- 
.ter les battemens. Il.eft donc extré- 
mement important de placer les en- 
fans dans un air tempéré , qui n’aug- 
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mente pas leur chaleur naturelle. 
Cependant les maillots dans lef- 
quels on les enferme , rend plus 
chaude l’atmofphere qui regne au- 
tour de leur corps, empêche le re- 
nouvellement de Fair; la chaleur 
étant augmentée, la peau fé relâche, 
la fueur augmente , l’infenfible tranf- 
piration diminue, la pléthôre fur- 
vient, & la chaleur devient plus 
confidérdble : les matieres excré- 
mentielles retenues dans le corps, 
donnent naïffance à de fâcheufes 
maladies. 

Le thermometre placé dans le 
maïllot , fait monter quelquefois 
l’efprit de vin à une chaleur excef- 
five, capable de faire périr l’en- 
fant. Auf voit-on ces malheureufes 
vidimes d’une mode funefte , mani- 
fefter par leurs petits mouvemens , 
& par leurs foibles treflaillemens , 
le plaifir qu'ils éprouvent quand on 

les 
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_ les débarrafle de leurs chaines, & 

qu'ils fentent la fraîcheur de Pair. 
L'impatience qu’ils témoignent, les 
cris qu'ils font quand on veut les 
remettre dans leurs maillots, de- 
vroient attendrir les cœurs les plus 
fauvages & éclairer tous les ef- 
_prits, s'ils n’étoient aveuglés par le 
préjugé. EE 

Malgré tous ces accidens aux- 
quels l’enfant eft expofé dans le 
maillot , 1l eft encore pour lu des 
peines plus grandes. Ce n’eft point 
aflez d’être dans une atmofphere 
trop chaude, il naît dans un air 
corrompu ; 1l vit dans fa fange , 
& dort dans l’ordure : les linges qui 
le recouvrent fervent fouvent de: 
voile à fa malpropreté ; les bandes 
quil’entourent en font les vils inftru- 
mens ; fes efprits trop lents, fes 
nerfs trop infenfbles , n’obéiflent 
point à fa volonté ; elle-même trop 
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neuve pour commander à des orga- 
nes qu’elle ne connoît pas, laiffe 
dans cet age agir la nature , ou plu- 
tôt la machine. L'enfant fatisfait fes 
befoins aufli-tôt qu'ils le preffent, 
& comme ce n’eft que la machine 
quiagit, onne prévoit pas ce qu’elle 
peut faire. Elle furprend la vigilance 
des nourrices, & trompe tous leurs 
foins. Dans Pinflant qu’elles vien- 
nent de renouveller les linges du 
maillot, la nature fe débarraffe d’un 
nouveau fardeau, & lenfant refte 
toujours dans fa malpropreté. Sou- 
vent même les nourrices peu atten. 
tives à défaire le maillot , ont la 
cruauté de laiffer les enfans pourrir 
dans l’ordure ; ou quelquefois elles 
ne s’en apperçoivent, que quand 
l'odeur les avertit, ou que les cris 
réitérés de l'enfant les forcent às’en 
douter, | 

_ Comme les excrémens dans l'en 
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 fance, font très-liquides, & qu’ils 
{ont prefque toujours accompagnés 
d'urine , ils mouillent tous les linges 
qui, venant à fe réfroidir , forment 
en hiver un bain de glace , ‘capable 
de rendre l'enfant roide de froid: 
enété , les matieres excrémentielles 
fe putréfient , excitent une chaleur 
confidérable fur la peau de Penfant, 
& peuvent produire des rougeurs, 
des éréfipelles , des dartres. Les 
pores abforbans de la peau qui font 
toujours ouverts, & prêts à pom- 
per les vapeurs qui s’y attachent, 
attirent avec force ces fortes d’ex« 
halaifons putrides , qui fe reportent 
dans le fang , & occafonnent des 
maladies d’autant plus dangereufes , 
que l'enfant eft moins en état de les 
foutenir. Les parties des excrémens 
les plus liquides étant abforbées , 
ou diffipées par la chaleur , les plus 
groflieres s’attachent à la peau, & 
Bi 
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y forment une croûte épaifle qui 
gâte fa délicateffe, altere la finefle 
du toucher , & détruit la beauté des 
parties. Cette croûte eft quelque- 
fois fi fortement enracinée fur la peau 
tendre des enfans, qu’il faut la dé- 
tacher avec de l’eau chaude , &c ap- 
porter beaucoup de précautions 
pour y reufür, fans faire fouffrir l’en- 
fant. | 

Pour peu que l’on foit impartial, 
on conviendra que les maillots font 
très-funeftes aux enfans. On veut 
perfeétionner la nature, on la dé- 
forme. On veut remédier à de pe- 
tits maux, & l’on en produit de 
plus grands. On fait fouffrir les en. 
fans, on altere leur conformation 
& leur fanté ; on gêne leurs mouve- 
mens ; on leur Ôôte leur liberté, & 
on court rifque de les faire périr: 
dans la chaleur ou la pourriture. 

Jmitons les fauvages qui font en 
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cette partie moins blâmables que 
nous. Adoptons leurs coutumes, 
fuivons leurs ufages, puifqu’ils font 
préférables au nôtres. Ils fe conten- 
tent de couvrir leurs enfans, fans les 
emmailloter. Cependant on voit ra- 
rement chez eux des boiteux & des 
boflus. Ils s’éloignent moins de la 
nature , & en cela ils font plus par- 
faits que nous. Les Japonois, les _ 
Indiens , & qualques autres peuples 
de l'Amérique méridionale, cou- 
chent leurs enfans fur des lits fuf- 
pendus , garnis de coton & de pelle- 
teries. Par ce moyen, ils s’apperçoi- 
vent fur le champ des ordures que 
peuvent faire leurs enfans, & ils les 
changent. Quand les parens qui 
veillent autour des enfans font né- 
gligens , le coton imbibe les excré- 
mens, & l’enfant n’en eft pas incom- 
mode ; comme il eft en liberté ,1lfe 
débarrafle lui-même de ce qui li 
B ïij . 
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nuit, & fe tourne d’un autre côté, 
Quoique les enfans de ces pays 
foient mieux garantis de cesaccidens 
que ne font les nôtres, leurs parens 
ne font pas moins attentifs à leur pro- 
curer de la propreté.Ils mettent pour 
cet cffet dans leur berceau aux par- 
ties convenables, des chofes propres 
à imbiber les matieres quis’écoulent. 

En Virginie, en Orient, & fur- 
tout en Turquie, on aflujettit les 
enfans nuds fur une planche garnie 
de coton. Par ce moyen on prévient 
les mauvais effets de la névligence ; 
un enfant eft toujours propre & ja- 
mais contrefait. | 

On pourroit également placer les 
enfans dans le berceau couchés fur 
deslinges qui ne feroient pas atta- 
chés. On auroit l’attention de mefu- 
rer fes foins fur fes facultés. Les per- 
fonnes riches peuvent faire changer 
leurs enfans de linges autant qu’il 
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faut, Les perfonnes moins en état 
de fournir à la dépenfe , feroient 
mettre du coton , ou une éponge 
aux endroits qui font le plus expo- 
{és ; comme le maillot re feroit 
point fermé , la nourrice pourroit 
à chaque inftant s’aflurer de l’état 
de l'enfant. 

On fçait de quelle importance il 
eft de ne point emmäilloter les en- 
fans, & perfonne ne veut y remé- 
dier. Les hommes font cependant 
la vraie richeffe de l'Etat, & c’eft 
celle que l’on néglige le plus. Par ce 
moyen facile, on préviendroit les 
mauvais effets de la pareffe de la 
noutrice , & les enfans ferotent tou- 
jours propres & bien conformés. 
On ne verroit pas ces petits infor- 
tunés fe défefpérer, pouffer des cris 
continuels , & demander par leurs 
gémiflemens une grace qu’on s’obfti- 
ne à leur refufer, Mais renverfer 

Bi 


42 Du BERCEAU. 


des ufages conftans ; c ft renverfer 
les efprits. Comment parler avec 
raifon à des nourrices que l'intérêt 
domine , & traiter de tendrefleavec 
des meres que le plaifir diftrait, ou 
que la mode contraint ? Qui pour- 
roit mieux qu’une mere veiller fur 
fon fils ? Quels foins plus chers ? 
Quelle tendrefle mieux placée ? Si 
le cœur faifoit un pas, la nature fe- 
- roit le refte ; mais on rougit de pa- 
roîitre trop aimer fes enfans. Enfin 
on donne tout au préjugé, & rien 
à la nature. 


RE] 


CHA PER Es LiE 
Du Berceau. 


Ou s les enfans dorment beau- 
coup plus qu'ils ne veillent. 
Auffi-tôt qu’ils font emmaillotés , on 
les place dans leur berceau. Ifolés 
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dans leur lit, ils n’ont rien à craindre 
d’une mere négligente qui, en fe 
remuant, peut les étouffer, ou en 
dormant les laifler tomber. Recou- 
verts d’un voile épais, ils vivent 
dans le filence, à l’abri de la lumiere 
qui pourroit. offenfer leurs foibles 
organes. D’un côté les bords du 
berceau leur fervent de paliffade 
& préviennent leur chute ; de l’au- 
tre des cerceaux artiftement placés 
les garantiflent de lapproche des 
mouches & de l’impreflion des ob- 
jets extérieurs, Tout les invite au 
repos, la nature qui les forme & l’art 
qui les conduit.’Leur corps renfer- 
mé dans les maillots, leurs fens 
bridés par le berceau, les laiffent 
dans un fommeil qui n’eft interrom- 
pu que par les douleurs qu’ils éprou- 
vent, ou par les befoins qu'ils ref- 
fentent. | 
Cette-fage coutume de coucher 
Bv 
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les enfans dans un berceau leur fe- 
roit extrêmement utile , fi elle n’en- 
trainoit pas quelques abus. Les nour- 
rices, toujours attentives à procurer 
du fommeil à leurs enfans , agitent 
le berceau pour contraindre leurs 
befoins , ou pour appaifer leurs cris. 
Sans confidérer quelle peut être la 
raifon qui lesfait crier , elles fe con- 
tentent de les bercer quelquefois fi 
fort, qu’elles les étourdiffent.Loin de 
chercher à difiper infenfiblement la 
caufe de leurs tourmens, par un 
mouvement lent & égal ; elles veu- 
lent vaincre tous les obftacles, en 
les fecouant vivement. Les enfans 
agités avec force, font pouflés con- 
tre les parois du berceau, & recçoi- 
vent à la tête des coups propres à 
Pébranler, ou à y caufer du déran- 
gement. Leurs membres aflujettis 
dans le maillot, ne peuvent fe prêter 
aux impulfions qu’on leur donne, . 
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reçoivent tout l'effort des coups , 
fe brifent , fe déforment , ou font 
couverts de contufions. Le lait con- 
tenu dans leur eftomac vivement 
balloté s’aigrit, caufe des tranchées, 
ou des vomiflemens capables de leur 
faire beaucoup de tort. 

La grande fécurité dans laquelle 
font la plüpart des nourrices fur le 
berceau qui fert à contenir leurs 
enfans , eft fouvent la caufe des aë- 
cidens qui peuvent arriver à ces pe- 
tits infortunés. Les unes pareffeufes 
& négligentes , abandonnent leurs 
enfans pendant plufñeurs heures fans 
s'inquiéter de leur état ; les autres 
‘ont l’inhumanité de les laïffer crier 
fans les fecourir. Plus leurs douleurs 
font vives, & plus leurs cris font 
aigus ; ils ne ceflent de produire des 
sémiflemens que quand leurs dou- 
lèurs ou leurs forces les abandon- 
nent, Quand les cris deviennent 
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trop fréquens & trop répétés, la 
nourrice a la cruauté d’agiter le ber- 
ceau fi violemment que les enfans, 
qui en font étourdis , font enfin con- 
traints de fe taire. Par ce moyen 
on pallie le mal fans le guérir; & 
bien loin de foulager les enfans, on 
leur caufe des maux réels & des ac- 
cidens fâcheux. 
Tous les inconvéniens qui accom- 
pagnent le berceau , ne viennent 
pas du mouvement qu’on lui donne. 
La maniere dont on couvre les en- 
fans leur eft fouvent funefte. On 
veut les préferver de limprefion 
des objets extérieurs, on les met 
en proie aux influences des objets 
intérieurs. On détruit la communi- 
cation qu'ils ont avec lerefte de Pat. 
-mofphere. On les enferme dans un 
air corrompu par les exhalaifons du 

maillot, & par les propres vapeurs 
-de leur tranfpiration ; l’air qui n’eft 
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point renouvellé , eft un potfon fub- 
til qui fe gliffe dans leurs veines, 
qui ; loin d'y faire germer la fanté 
& la vie, y porte les infirmités & 
la mort, Les enfans enfevelis dans 
leur berceau rempliffent les mail- 
lots d’ordures , fans que la nourrice 
s’en apperçoive. La couverture qui 
_ les cache eft un mur de féparation, 
qui leur aflure de nouveaux tour- 
mens , fans donner à la nourrice 
moins de peines. | 
Quand les enfans ne dorment pas , 
ils portent les yeux du côté qui eft 
le plus éclairé de la chambre qu'ils 
habitent. Si le berceau n’eft couvert 
qu’en partie, & que l’on place la 
lumiere du côté qui eft découvert, 
l'œil de lenfant s’y fixe, s’y atta- 
che , & acquiert plus de force , plus 
de vigueur , que l’autre qui n’eft 
point exercé; ce qui eft caufe que 
lenfant devient louche, Il eft donc 
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important de tourner la lumiere de 
façon que l'enfant puiffe l’envifager 
également , & que les deux yeux ne 
foient pas plus exercés l’un que 
l'autre. Je m’étendrai davantage fur 
cet article en traitant des fens. 

_ Soit que luniformité du mouve- 
ment du berceau afloupiffe les fens, 
foit que lagitation éloigne réelle- 
ment la caufe de la douleur, il eft 
certain que l’ébranlement lent & 
égal du corps eft très-propre à ex- 
citer le fommeil. C’eft pourquoi il 
eft très-naturel de bercer les enfans 
quand ils fouffrent, & qu’ils ont trop 
de peine à s'endormir, Maïs il faut 
le faire avec modération & avec 
néceflité, 

Quand Île mouvement eft trop 
fort, on court rifque de bleffer les 
enfans ; quand on les berce fans rai- 
fon, on en fait une habitude , & les 
enfans ne peuvent plus s'endormir 
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autrement. Il faut mefurer fes ac- 
tions fur les befoins qu’ils ont du 
fommeil. Quand ils ne dorment pas 
affez , 1l faut les bercer ; mais avant 
de le faire, les nourrices doivent 
examiner quelles font les raifons 
qui obligent les enfans à veiller. Si 
ce font des befoins qui les preflent, 
1] faut leur préfenter le téton. Sice 
ont les excrémens qu’ils ont rendus 
qui les incommodent , ou les mail- 
Jots qui les bleffent , 1l eft néceffaire 
d’y remédier. Autrement on auroit 
beau les bercer, on les afloupiroit 
fans les endormir. 

Quand les enfans dorment trop 
on doit les tirer du berceau , les ré- 
veiller, leur faire entendre des fons 
doux , agréables , leur offrir quel- 
que chofe de brillant pour exciter 
leurs fens , & tâcher de hâter leur 
curiofité. Le trop de fommeik peut 
leur nuire comme le trop peu. Ii 


40 EFFETS DE L’AIR 


faut les remuer fans les fecouer, 
carefler leurs douleurs fans étouf- 
fer leurs cris, & faire ufage de 
l'art fans forcer la nature. 


Cu A DL UE ea 
Des effets de l'Air fur l'Enfanr. 


Ps fort d’un élément 
qui l’environnoit, pour entrer 
dans un autre dont il'eft pénétré. 
Ce n’eft plus ce liquide doux & 
tranquille dans lequel 1l dort, c’eft 
un fluide a@if qui l’agite & le ré- 
veille. Aufli-tôt qu'il en eft affedé, 
fes membres friflonnent , fa peau fe 
reflerre , les mufcles de la poitrine 
fe contraétent ; les poumons jufques- 
_ à immobiles , fortent de leur aflou- 
piflement , leurs véficules fe di- 
latent, leurs trachées fe gonflent ; 
leurs vaifleaux affaiflés fe rem- 
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pliflent , ceux qui étoient pleins fe 
dégorgent ; les organes de la refpi- 
ration fe foulevent , tous les inftru- 
mens de la poitrine fe déployent ; 
Penfant fouffre, 1l crie, il éternue, 
il refpire. Sa vie déformais n’eft 
plus attachée qu’au fouffle léger de 
Pair; c’eft lui qui commence fon 
exiftence , c’eft lui qui doit enter- 
miner le cours ; 1l devient la fource 
de fa fanté, ou l’origine de fes maux. 
L'enfant refpire ennaiffant, & l’hom- 
me finit en expirant. 

Quoique nous ne puiffions pas 
nous rappeller les premiers effets de 
Pair fur nos corps, quand nous ve- 
nons au monde, nos gémifflemens 
nous en difent aflez ; l’enfant crie 
aufi-tôt qu’il refpire. Si nous faifons 
réflexion fur la nature de l’élément 
dont il fort, & fur celle de Pélé- 
ment dans lequelilentre , nousnous 
perfuaderons aifément qu'il doit 
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fouffrir. L’eau dans laquelle il vivoit 
étoit d’une température égale à celle 
de fon fang ; accoutumé à cette 
douce chaleur, le moindre dégré de 
froid ou de chaud lui eft fenfble. Il 
pafle dans l’air quile faifit, & ébranle 
vivement fes fibres délicates. Les 
changemens que produit l'air dans 
le corps de l'enfant, la dilatation 
dela poitrine, le gonflement des 
vaifleaux ; tous les paflages qui s’ou- 
vrent font autant de preuves de la 
douleur qu'il doit refentir en ref- 
pirant. 

Pour appaifer les fouffrances de 
Penfant , on doit avoir le foin quand. 
il vient au monde , d’entretenir 
dans l’air de la chambre une tem- 
pérature égale , telle que peut être 
celle de quinze dégrés au thermo- : 
metre de M, de Réaumur, afin que 
les imprefhons de ce fluide foient 
moins vives, & que lenfant ne 
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trouve pas la mort dans ce qui doit 
lui donner la vie. 

_ L'air, comme nous l’apprend la 
phyfique, pefe-fur tous les corps. 
Sa pefanteur fe fait fentir avec tant 
de force fur les animaux, que fi 
l’air intérieur ne leur fervoit de dé. 
fenfe, ils feroient obligés fouvent 
de fuccomber. Cet élément prefle 
d'autant plus fortement nos corps, 
que Pair intérieur qu’ils contiennent 
préfente bien moins de réfiftance. 
Il eft certain que l’enfant qui vient 
de naître, doit fe reffentir du poids 
confidérable de latmofphere. Les 
poumons prefque dans l’ina@ion ne 
garantiflent que foiblement la poi- 
trine des effets de la gravité de l'air, 
Le fang qui coule dans les veines 
de l'enfant en étant moins chargé, 
s’oppofe moins aux effets extérieurs 
de celui qui le preffe ; & fi le poids 
eft le même , le corps paroît du 
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moins en fupporter un plus grand. 
Cet obftacle eft capable d’exciter 
dans le corps de l’enfant de vives 
douleurs, qui ne ceflent que quand 
lair extérieur a pu percer dans fon 
corps, & oppofer par fon élafticité 
une réfiflance égale au poids de 
l’atmofphere. 

Le nouveau-né n’eft pas plutôt 
dans fon maillot , qu’on ‘s fouftrait 
- aux embraflemens de fa mere, & 
qu’on le confie aux foins mercé- 
naires de fa nourrice. Tranfporté 
fous un nouveau ciel il participe à 
toutes fes influences, il fouffre de 
la fécherefle & de l’humidité de 
l'air, & devient la vidime du froid 
& du chaud. Les peres & meres 
bornent toutes leurs attentions à 
choifir une nourrice qui ait de bon 
lait, & qui n’ait aucune maladie 
contagieufe. On croit avoir tout 
trouvé , quand on a le bonheur de 
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rencontrer ces deux qualités réu- 
nies. On ne réfléchit pas fur la na- 
ture & l’expofition du lieu où l'on 
doit élever l'enfant. Souvent onle 
confine dans un village marécageux 
expofé à un air pluvieux , ou à des 
vents mal fains. L'enfant maigrit au 
lieu de profiter, dépérit au lieu de 
croître ; 1l fouffre fans dire la caufe 
de fes tourmens , comme 1l meurt 
fans qu’on fache la caufe de fa mort. 
Il eft donc bien effentiel aux parens 
de n’envoyer leurs enfans que dans 
des endroits bien fitués , fur le bord 
de Peau; dans des villages vaftes 
& fpacieux, où Pair foit pur, le 
ciel calme, & les vents bienfaifans, 
.C’eft ainf que font la plûüpart des 
villages des environs de Paris, qui 
réuniflent les merveilles de l’art & 
les tréfors de la nature. 

Je ne répéterai point ce que j'ai 
dit au fujet de l’aétion de l’air fur 
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le corps humain : le froid & le 
chaud , la féchereffe & l’humidité 
forment des contraîtes très-préjudi- 
ciables au tempérament naïffant des 
enfans ; tout leur eft fenfble , un 
fouffle les enleve. Ces petites créa- 
tures réfiftent d’autant moins qu’el- 
les font plus foibles; & elles font 
d'autant plus fujettes aux approches 
de la mort, qu’elles font moins éloi- 
gnées de leur naiffance. 


CHA PE RR EN. 


De la maniere de nourrir les 
Enfans. 
; ENFANT placé dans un mon- 


de inconnu, abandonné à fes 
propres efforts, périroit bientôt s’il - 
ne trouvoit une nouvelle vie , un 
nouveau foutien dans la nourriture 
qw'on lui donne; la nature prend 
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autant de plaifir à entretenir les ref- 
forts délicats de cette nouvelle ma- 
chine , qu’elle a pris de peine à [a 
conftruire. C’eft pour cet effet que 
les mammelles acquierent cette fou- 
pleffe qui les fait obéir aux efforts 
du lait qui les remplit. Ces deux 
parties , qui avant la groffeffe n’a. 
voient fervi qu'à l’ornement du 
corps de la mere, fervent après au 
foutien de la vie de l'enfant. La na- 
ture les a placées dans les femelles 
pour contenir une liqueur douce & 
bienfaifante , qui püt faire l’efpé- 
rance de leur poftérité. Ce font les 
chaines agréables qui devroient lier 
& refferrer la tendrefle des meres 
pour leurs enfans. Les animaux les 
plus fauvages , en mettant bas leurs 
petits, dépofent leur férocité ; ils 
ouvrent leurs entrailles avec plai- 
fir, fe laiffent dépouiller de tout 
fans peine , & donnent des preuves 
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éclatantes de leur propre foibleffe ; 
& de la force de la nature. Malgré 
le fang & le carnage dont les ti- 
grefles font abreuvées, [a nature 
fçait porter dans leurs mammelles 
du lait pour alimenter leurs petits. 
 C’eft elle qui les humanife, Les ap- 
privoife , les inftruit. C’eft elle enfin 
qui répand par-tout cette nourriture 
élémentaire , qui doit contenir quel- 
quefois la vie & la fanté des enfans, 
mais qui fouvent cache fous fa blan- 
cheur le poifon & la mort. 

En réfléchiffant fur le projet de la 
nature , il femble que le lait que les 
meres contiennent dans leurs mam- 
melles , eft un bien dont elles ne. 
font que les dépoñitaires ; que c’eft 
un tréfor dont elles font refponfa- 
bles aux cris de leurs enfans, qui. 
font en droit à chaque inftant de le: 
revendiquer, 

En ouvrant les Livres facrés, en 

lifant 
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lifant l’Hiftoire profane, on voit que 
les Reines , les Princefles fe font 
foumifes à cette loi naturelle, & 
que Ç’auroit té pour elles un crime 
de s’en difpenfer. Dans les premiers 
âges du monde, avant que le vice 
eût répandu fon fiel fur tous les 
cœurs , l’innocence des meres cou- 
loit avec leur lait dans les veines 
de leurs enfans. Ces purs rejettons 
de fouches inaltérées, s’engraifloient 
de bons fucs. Un corps fain, une 
nature douce formoient un double 
penchant à la vertu. Chaque mere 
fufifoit à fon enfant, & voyoit fans 
peine la partie la plus pure d’elle- 
même , fe mêler au fang de fon fils. 
En lui donnant fon lait elle lui don- 
noit la vie, & avec la vie le pré- 
fent le plus précieux, la fanté. 

Cet heureux tems n’eft plus. Si 
les femmes anciennement allaitoient 
leurs enfans , celles qui vivent dans 
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ce fiécle ne doivent pas le faire. On 
ferme fon cœur à fes enfans, en 
leurouvrant fon fein ; on leur donne 
le mal fous l’apparence du bien, & 
la maladie fous le voile de la fanté. 
Si c’eft le même fang, ce font les 
mêmes vices ; fi c’eft le même corps, 
c’eft la même délicatefle. C’eft en 
un mot un abbrégé des vices & des 
infirmités de la mere. Il eft auffi per- 
nicieux à préfent aux enfans de fu- 
cer le lait maternel, qu’il leur étoit. 
profitable autrefois d’en faire leur 
nourriture, 

C’eft donc à tort que des gens 
éclairés en Morale & inftruits en 
Phyfique , ont accufé les meres de 
cruauté & de barbarie, parce qu’el- 
fes refufent d’allaiter leurs enfans, 
Ce reproche eft mal fondé, c’eft en 
vain que l’on penfe qu'il faut foute- 
sur l’analogie qui fe trouve entre la 
mere & l'enfant, I faut au contraire 
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l'interrompre , il faut relever la na- 
ture en cherchant un lait étranger, 
fi l’on ne veut pas qu’elle s’abbâtar- 
diffe. C’eft ainfi que l’on eft obligé 
dans le mariage de croifer les races 
pour empêcher les enfans de dégé- 
nérer. On veut tranfmettre le même 
fang de race en race, & l’on accu- 
mule les vices héréditaires de cha- 
que race, ce qui ne peut manquer 
de dégrader la nature, Ce que je 
confeille dans Pefpece humaine , on 
Pobferve tous les jours dans la cul- 
ture des terres. Les graines toujours 
femées dans le même fol dégénerent. 
On eft obligé de les changer de cli- 
mat, d’en faire une efpece de com- 
merce avec des provinces différen- 
tes, On tranfporte à la campagne 
celles de nos jardins, & on rap- 
porte dans nos parterres celles de 
la campagne. Par ce moyen on dé- 


truit l’analogie, & on releve la 
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plante à chaque génération, en lui 
donnant toujours une nourriture 
étrangere. Les Anglois, dont on ne 
fçauroit trop louer la politique & 
lPattention pour améliorer ou per- 
fe@ionner tout ce qui peut être utile 
à leur nation, ont fait à ce fujet 
des-réglemens bien fages. Il n’eft 
point pernus aux naturels du pays 
de femer de la graine de lin ou de 
chanvre , à moins qu’elle ne vienne 
de l'étranger. Ce qui prouve qu’ils 
font perfuadés que les graines du 
pays perdent beaucoup de leurs 
bonnes qualités , quand elles font 
femées dans la terre où elles ont 
pris naiflance. Il en eft de même de 
Penfant qui dégénere en fuçant le 
lait de celle qui lui a donné la vie. 

Dès que l’enfant vient au monde, . 
la mere l’allaite elle-même, ou on 
lui donne une nourrice. C’eft le pla- 
cer æntre denx écueils également 
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dangereux. Si celle qui lui a donné 
le jour ne peut lui donner la vie & 
la fanté, penfe-t-on qu’il doive ef. 
pérer trouver de plus grandes ref- 
fources dans une femme étrangere ? 
Nous naiflons tous avec nos défauts, 
La vie fobre & l’exercice que font 
les gens de la campagne peuvent les 
rendre plus robuftes ; mais les ren- 
dent-1ls moins paflionnés ? Ne voit- 
on pas tous les jours des nourrices 
coleres , & fujettes à l’amour , à la 
haine , à la crainte, & à la trifteffe » 
S1 elles font parfaites du corps, le 
{ont-elles du côté de l’efprit ? Ne 
{ont-elles pas expofées aux diffé- 
rentes révolutions de toutes les 
pafions , & auxinconvéniens quien 
peuvent réfulter ? Si l’on veut ren- 
dre les enfans parfaits, c’eft à l’in- 
ftant de leur naiffance que l’on peut 
efpérer d’y réuflir. La nature ba- 


lance encore entre le bien & Île 
Ci 
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mal , & le corps héfite entre la fanté 
&c la maladie. Les influences fatales 
des peres & meres n’ont point en- 
core Jjetté de profondes racines, 
les paflions ne font pas reflentir leur 
aiguillon , & l’homme à cet inftant 
fe pétrit fans effort au gré de la ver- 
tu. Mais loin d’éteindre le foyer des 
pafions,on lallume : loin de fortifier 
12 corps, on l’affoiblit ; & en faifant 
croître fes enfans, on développe 
leurs foibleffes & leurs inñirmités. 
L'expérience nous démontre que. 
les maladies fe peuvent communi- 
quer par la refpiration, le contaét 
immédiat , le fucement d’une plaie, 
la tranfpiration. Toute femme qui 
alaite fait plus. Rien n’égale fon 
influence : elle tire de fon fein un 
chyle empreint de toutes les quali- 
tés bonnes ou mauvaifes de fon fang 
& de fes humeurs. Cette liqueur 
eft la feule qui doit contribuer au 
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développement & au foutien de 
lPenfant. Il eft donc conftant que le 
nouveau-né doit participer totale- 
ment du tempérament de celle qui 
le nourrit. Le peu de régularité que 
les femmes obfervent dans leur ré- 
gime de vie, produit de grandes al- 
térations dans leur lait. Les unes 
énervées par une vie molle & oi- 
five , engraiflées par le repos, & 
nourries par le fommeil , n’ont qu’un 
lait mal digéré, un chyle aqueux 
fans force n1 vigueur. Lesautres def- 
fechées de travail, anéanties de 
fatigues, & accablées de peines, ne 
donnent qu’un fuc épais & privé 
de la partie la plus vive & la plus 
fubtile des efprits. 

Une raïfon générale qui doit em- 
pêcher les femmes de nourrir les 
enfans, c’eft la gourmandife , à la- 
quelle font fujettes toutes celles 
qui alaitent, Elles abufent du pré- 
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jugé dans lequel on eft que les nour- 
rices ne peuvent prendre trop de 
nourfiture, ni choifir des mets trop 
exquis. Elles s’imaginent qu’elles ne 
doivent avoir d'autre foin que de 
manger & de boire, comme fi la 
nature portoit à leur fein tout ce 
qu’elles portent à leur bouche. À 
Pabri de ce faux prétexte, elles 
chargent leur eftomac au-delà de 
fes forces ; 1l languit , il fuccombe. 
Les crudités, les aigreurs donnent 
des tranchées, des coliques, allu- 
ment la fiévre , & fouvent corrom- 
pent toutes les humeurs. Le lait qui 
émane diretement du chyle , & qui 
_eft de toutes les liqueurs celle qui 

eft la moins préparée, fe trouve 
chargé du mauvais levain de Pefto- 
mac , qui fe communique & fe dé- 
veloppe dans les foibles organes 
du nourriflon: ce qui eft capable de 
faire fermenter toutes Les humeurs, 
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& de déranger tout l’ordre des fé- 
crétions. Mais fi l'effet des alimens 
folides eft à craindre , celui que peut 
produire le trop g ah ufage des Li- 
queurs fpiritueufes l’eft encore plus. 
On doit obferver de plus, que les 
femmes qui nourriffent , ainfi que 
toutes les autres, font fujettes à 
des habitudes qu’elles ont contrac- 
_tées. Les unes boivent chaud, les 
autres boivent froid. Quelques-unes 
dorment peu , d’autres dorment 
beaucoup. Celles-ci fe couchent im- 
médiatement après le repas, celles- 
là laiflent écouler un intervalle de 
tems confidérable entre la table & 
le lit. Toutes ces variétés nenuifent 
pas à celle quinourrit, parce qu’elle 
y eft habituée ; mais elles font beau- 
coup de tort à l'enfant , parce qu’il 
na n1 le même tempérament, ni 
es mêmes difpofitions. 


Quoique les femmes avent ke li 
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berté de choifir leur nourriture, 1l 
n’y a point lieu de préfumer que 
celles dont elles font choix foit la 
plus propre à former de bon lait. 
Les chairs des animaux dont elles 
font un grand ufage, & dont toutes 
les tables font couvertes , donnent 
un mucilage trop préparé, trop 
exalté, qui tient trop de la nature 
alkaline , & qui n’eft point analogue 
à celui que le lait doit contenir. Les 
ragoûts exquis , les metsrafinés dont 
vivent les femmes opulentes, & les 
chairs falés dont les femmes de la 
campagne fe nourriflent, font éga- 
lement contraires à la formation du 
lait pur & fain, Le falé, l’amer &. 
Paigre qui prédominent dans ces for- 
tes de viandes apprêtées, donnent de 
très-crandes altératioñs au lait ; ce 
qu peut communiquer aux enfans 
des difpofitions au fcorbut , aux ma- 
ladies cutanées, à la phthifie, à la 


LES ENFANS. 59 


goutte, & à d’autres maladies fâ- 
cheufes, dont on ignore fouvent 
les caufes premieres, 

Quoique l'air n’ait pas un rapport 
immédiat avec le lait, on fçait ce- 
pendant que par le moyen de la ref- 
piration , il influe beaucoup fur fa 
formation. Les femmes élevées dans 
les villes, & celles qui habitent dans 
des villages mal fains , fontexpofées 
à refpirer un air corrompu , propre 
à corrompre également le lait. Il 
eft probable que le lait fe reffent 
du mélange de cet élément fubtil, 
_8z qu'il eft plus ou moins pur, felon 
que Pair qu'il reçoit eft plus ou 
moins ferein. En outre les Phyficiens 
fçavent qu’un air corrompu eft moins 
élaftique , & par conféquent moins 
propre à former de bon lait, par les 
mouvemens plus lents, &c les fe- 
coufles moins fortes qu’il fait faire 
aux poumons, 
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La néceflité où font les femmes 
qui alaitent de veiller fur les en- 
fans , & d’appaifer leurs cris en leur 
ouvrant leur fein, les rend fort fé- 
dentaires. Elles ne font aucun exer- 
cice ; elles craignent que l’air ne 
les furprenne , que leur lait n’en foit 
fupprimé , ou du moins altéré. On 
a remarqué que parmi les Sauvages 
les femmes qui courent, & font 
leurs exercices ordinaires, en por- 
tant leurs enfans fur leur dos, ont 
toujours un lait pur & plus falu- 
taire. 

L’ufage dans lequel font les fem- 
mes d’alaiter les enfans, entraîne 
beaucoup: d’autres inconvéniens, 
également contraires à la mere qui 
nourrit, & à l’enfant quitette. Les 
cris redoublés que la douleur arra- 
che à ces tendres viétimes, donnent 
à la mere une agitation continuelle 
pendant le jour , & troublent fon re- 


LES ENFANS, 6: 


pos pendant la nuit. Si lenfant eft 
confié à une femme de la campagne, 
combien n’a-t-elle pas à fouffrir ? 
Elle cherche du fommeil , & les cris 
de fon nourriflon la réveillent. Son 
mari fatigué des travaux pénibles 
auxquels il eft forcé de vaquer, fe 
trouve également privé du feul loi- 
fir que la nuit lui procure ; ce qui 
lui rend l’enfant odieux, & la fem- 
me infupportable. Si l’enfant eft éle- 
vé dans le fein de fa famille , à com- 
bien de peines & de tourmens la 
mere ne doit-elle pas s'attendre ? 
Les perfonnes riches accoutumées 
au luxe & à la mollefle, éloignent 
tout ce qui peut gêner leur liberté, 
Comment les dames pourroient-elles 
s’aftreindre à fe lever la nuit plu- 
fieurs fois, à écouter patiemment 
les cris de leurs enfans ? Elles cour- 
roient rifque de perdre le fommeil. 
Il eft donc conftant que cette ma- 
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niere d'élever les enfans avec Île 
lait des femmes eft une charge pé- 
nible pour elles, incommode pour 
les hommes, & embarraflante dans 
la fociété, | 
L’éloignement où l’on eft de fes 
propres enfans , quand on les envoie 
à la campagne, laifle à la nourrice 
une entiere liberté pour les élever à 
fon gré; on fe fie fur la tendrefle 
des femmes pour les enfans qu’elles 
nourriflent , on les croit en füreté, 
on ignore ce qui fe paffe , & on ap- 
prend leur mort prefque aufli-tot que 
leur maladie. Souvent la nourrice 
pour retirer un plus grand profit, 
entreprend la nourriture de fon en- 
fant, & de celui qu’on lui a confié, 
Qu’'arrive-t-l de-là ? lépuifement 
de la mere & des deux enfans. La 
mere peut en devenir ftérile, ou 
n'engendrer jamais que des enfans 
délicats, & d’une foible complexion, 
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Les deux enfans qu’elle aura alaiï- 
tés participeront également à la foi- 
blefle de celle qui les aura nourris : 
ce qui peut faire périr quelqu'un des 
trois, ou peut-être tous les trois. 
Si on prévient ces inconvéniens en 
vifitant fouvent l’enfant, & qu’on 
remédie à fa langueur , en lui don- 
sant une autre nourrice, on croit 
avoir furmonté toutes les diffcul- 
tés. On ne penfe pas que fon corps 
a fouffert du premier lait qu’on lui 
a donné, qu’on en retarde les déve- 
loppemens , & qu’on eftexpofé avec 
une autre femme aux mêmes incon- 
véniens, par conféquent que lon 
change fon lait fans changer fon état. 
Il peut fe faire de plus que le tem- 
 pérament de ces deux femmes foit 
éxtrèmement différent, & jque la 
différence qui fe trouve dans ces 
deux laits puiffe produire dans l’en- 
fant un tempérament monftrueux ; 
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car quoique ces deux femmes foient 
faines , fi leurs humeurs ne font pas 
analogues , elles pourront faire beau- . 
coup de tort à l’enfant, en lui don- 
nant une double difpofition aux ma- 
ladies & aux pafñons. 
Cette coutume de faire alaiter 
les enfans par les femmes, mene 
fenfiblement à la diminution de l’ef- 
pece. Ce que lPenfant gagne , la 
nourrice le perd ; la maïgreur ac- 
compagne prefque toujours les fem- 
mes qui nourriffent. Souvent elles 
en font incommodées. La crainte 
où l’on eft de fupprimer le lait, em- 
pêche lépoux d’ufer du mariage, . 
& par ce moyen ondépeuple l'Etat, 
On voit affez fréquemment des fem- 
mes qui, après avoir alaité, font 
long-tems fans concevoir ; celles qui 
nourriflent, fe flétrifflent prompte- 
ment. Il en eft bien peu que ce tra- 
vail & celui de la groffefle ne fanent 


LES ENFANS. 6$ 


entiérement. Sans faire profiter leur 
fruit, elles perdent la fleur de leur 
jeuneffe ; la blanchéur de leur teint 
s’éclipfe avec le lait, & elles n’ont 
pour toute récompenfe de leurs foins 
que la foibleffe dans le corps & la 
vieilleffe fur le front. 

_ Les enfans apportent en naïffant 
des preuves certaines d’une reffem- 
blance parfaite avec ceux qui leur 
ont donné le jour. Que les enfans 
feroient heureux, s'ils n’héritoient 
que des avantages corporels & 
des bonnes qualités de leurs parens! 
Mais ils partagent auf leurs infir- 
mités & leurs paflions. Nourris des 
mêmes fucs, ils naiïflent avec les 
mêmes vices; & fi la nature les dé- 
peint à l’extérieur, leurs défauts les 
caraétérifent à l’intérieur. Ce que 
la mere commence , la nourrice le 
finit. C’eft un double effet qui con- 
coure à une feule fin, Celle qui 
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alaite, tire elle-même de fon fein Ia 
nourriture deftinée à fon nourriflon; 
celle qui eft groffe , s’en rapporte à 
la nature qui veille à la conferva- 
tion de fon fruit. L’a&ion de lune 
cft égale à celle de l’autre. Ce font 
les mêmes fucs qui abordent à l’en- 
fant par des paflages différens. En 
un mot, le tems de la nourriture 
n'eft qu’une groffefle continuée. 

Le lait qui nourrit l’enfant eft 
un chyle, ün fang qui n’eft pas en- 
core fait, mais qui ef empreint des 
altérations du corps qui le fournit. 
En traverfant les couloirs délicats de 
l'enfant , il entraine avec li le le- 
vain dont il eft chargé ; il circule 
dans des vaifleaux différens, mais 
avec les mêmes propriétés. C’eft 
une véritable inoculation d’un mal: 
qui ne paroiît pas toujours fous les 
mêmes cara@teres, C’eft ainfi qu’on 
voit la phthifie , le fcorbut , les 
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ecrouelles , les maladies vénérien- 
nes & le cancer defcendre de la 
nourrice à l’enfant , & fe perpétuer 
de race en race. Quelquefois l’en- 
fant prend ces maladies avec plus 
de violence, que ne les a celle qui 
le nourrit. La nourrice étend, déve- 
loppe & fortifie les difpofitions que 
l’enfant a reçues de fa mere. 

Les maladies ne fedéclarent pastou- 
jours fur le champ. Communément 
les levains font trop foibles pour 
prendre le deflus, ou la nature trop 
forte pour fuccomber. Mais le con- 
cours des caufes phyfiques propres 
à altérer le corps, prête des for- 
ces à ce nouveau levain, étend 
fon ation, & alors les principes 
vicieux s’exaltent & cara@érifent 
toutes fortes de maladies. La force 
du cœur & des vaifleaux, l’exer- 
cice de la nourrice brifent les mau- 
vais levains, lestiennent enrefpe&, 
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ou les émpêchent d’éclater. Dans 
l’enfant il n’en eft pas de même. Les 
vaifleaux font foibles , les efforts 
que fait la nature-très-lents ; le ger- 
me contagieux l'emporte, & jouit 
de fa fupériorité pour rendre le 
corps infirme &c valétudinaire. 

Il n’eft pas de moyen plus für 
pour entretenir le foyer des mala- 
dies contagieufes, que de faire fu- 
cer aux enfans le lait des femmes, 
Il eft probable que cette maladie 
honteufe, fruit du libertinage & de la 
mifere , n’auroit jamais fait des pro- 
grès fi rapides parmi l’efpece hu- 
maine , fi l’on n’en avoit fomen- 
té la durée par la communica- 
tion réciproque des nourrices & 
des enfans. Quoique cette maladie 
ne foit qu’une peiñe attachée à la. 
débauche , on fçait cependant que 
les perfonnes les plus vertueufes ne 
peuvent en éviter les atteintes. El- 
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les pañlent de pere en fils, & ce 
qu’il y a de plus cruel , des nourrices 
aux enfans. On auroit fans doute 
interrompu le mal, en interrom- 
pañt la communication ; & file vice 
lui avoit donné le jour, la prudence 
auroit pu le détruire. 

C’eft dans l’âge le plus (anilhés 
que le tempérament peut FMTE 
.avec plus de facilité les difpofitions 
à une fanté robufte, ainfi qu’à de 
bonnes mœurs, Il eft donc de confé- 
quence que enfant ne: reçoive pas 
de fucs altérés par les maladies, 
Cela affoiblit fon tempérament, 
&z lui donne une complexion valé- 
tudinaire, Dans le fiécle où nous 
vivons, c’eft un mal prefque iné- 
vitable qu'une mauvaife nourrice, 
On voit une femme avec de l’em- 
bonpoint, des couleurs vives, un 
teint fleuri, &@z toutes ces bonnes 
qualités n’exiftent qu’en apparen- 
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ce. Peut-être fon fans n’en eft pas 
moins corrompu, & fa Iymphe vi- 
ciée n'attend que la premiere occa- 
fion pour faire éclater les levains 
dont elle eftinfeétée.Ainfi quoique‘ta 
nourrice foit fage , quoiqu’elle foit 
d'un bon tempérament, elle ef 
femme, & par conféquent fuette 
aux maux de l’humanité. | 
La plüpart des enfans n’ont reçu 
en naïflant , qu’une légere altération 
d’humeurs facile à réparer. Cepen- 
dant fi on leur donne une nourrice, 
& qu'il y ait un rapport entre les 
vices héréditaires des uns, & ceux 
de Pautre, il s’en fera un dévelop- 
pement plus prompt & plus dange- 
reux ; s’il fe trouve un contrafte en- 
tre le tempérament de la nourrice 
& celui de l’enfant, il peut en ré 
fulter quelque maladie extraordi- 
naire, Peut-être efl-ce le concours 
fortuit de deux humeurs diamétra- 
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lement oppofées par le cara@ere, 
qui ont donné naïffance à la vérole, 
Avant deux cens ans, ce fleau étoit 
inconnu. Sans doute ce font des le- 
vains étrangers diverfement réunis, 
qui ont formé cette honteufe & 
cruelle maladie. Il eft à craindre que 
cette même efpece de levain, com- 
binée différemment, n’enfante en- 
core quelques maux plus terribles, 
Un enfant vérolé, nourri par une 
femme fcorbutique , pourroit, par 
exemple, produire quelques phéno- 
menes finguliers en ce genre, qui fe- 
roient le réfultat de la combinaifon 
de la vérole & du fcorbut. 

On doit faire une attention parti- 
culiere aux maladies que l'enfant 
fuce avec le lait de la femme. 
Elles font plus opiniâtres, & ont 
des effets plus durables que celles 
que Pon acquiert dans un âge avan- 
cé, Comme il eft yraifemblable que 
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c’eft dans la difpofition des fibres 
que confiftent les (érabens en, » 
. fi cette difpoñition eft viciée, c’eft 
pour toujours. Les folides prennent 
alors un mauvais pli, & penchent 
toujours à fe mettre dans leur état 
habituel , quelqu’effort que lon 
faffe pour les en retirer. C’eft pour- 
quoi les maladies qui viennent à cet 
âge, durent prefque toute la vie ; 
au lieu que celles qui fe déclarent 
dans un âge plus avancé, n’atta- 
quent le plus fouvent que les hqui- 
des, qu'il eft plus facile de réparer 
& d'améliorer. La plüpart des ma 
ladies des enfans font par cette rai- 
{on incurables , fur-tout celles qui 
dépendent du défaut de conforma-. 
tion. 

Sile lait des femmes n’attaquoit: 
que la conftitution du corps des en-. 
fans, fes effets feroient moins à: 
craindre, mais il exerce fon pouvoir: 

| jufque 


è 


LES ENFANS, 73 


jufques fur leur ame. C’eft lui qui fait 
éclore , ou qui nourrit le germe 
d’une infinité de pañions. S'il dé- 
veloppe les parties, il en ajufte les 
reflorts ; s’il nourrit les nerfs, 1l em 
forme les efprits ; s’il favorife nos: 
mouvemens , 1l en regle la viteffe. 
Il nous réveille ou nous rend lan- 
guiflans , coleres ou tranquiiles , 
trifles ou joyeux, amoureux où 
indifférens. Il fixe notre fenfbilité. 
C'eft lui qui caufe tous les diffé- 
rens excès Où nous pouvons nous 
porter. Les femmes , en nous nour- 
riflant, nous tranfmettent avec le 
lait les difpofitions aux maladies 
les plus rebelles, & aux paññons les 
plus criminelles qui nous rendent 
infirmes & malheureux. 

Les paflions fe communiquent à 
| Pame , comme les maladies au corps. 
| C’eft le même méchanifme ; fi les 

effets font différens , la caufe ef la 
Tome IE, Der 
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même ; l’ame unie au corps eft aflu- 
jettie aux mêmes loix. Elle ne penfe, 
ne reffent de la douleur ou du plai- 
fir, qu'en conféquence de ce qui fe 
paffe dans le corps. Quand le corps 
eft tranquille, Pame eft calme ; 
quand il eft agité l’ame fe trouble, 
& le moindre changement fenfble 
de l’un fe manifefte par les change. 
mens qu'eprouve l’autre. Dans l’en 
fance l’ame penfe foiblement , parce 
que le corps eft foible. À mefure 
que les nerfs fe fortifient, l’ame 
étend fes facultés ; dans l’âge de rai- 
fon, le corps eft dans la force, & 
lame fe développe toute entiere, 
Trifte dépendance , qu ne nous fait 
fentir notre immortalité, que pour 
nous donner fouvent des dise 
éternels ! 

: Ce n’eft pas aflez à l’ame de fui- 
vre les progrès que fait le corps, 
ellg participe à la plüpart de fes 
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changemens. On fçait que les enfans 
en chartre font ordinairement fpiri= 
tuels , ainfi qu’une éminence à l’é- 
chine donne de la fubtilité aux 
boflus, Le dérangement de [a con- 
ftru@tion naturelle du corps entraine 
le dérangement des facultés de l’ame. 
On voit tous les jours la différente 
facon de vivre du même homme, 
mettre une différence fenfble dans 
fa facon de penfer. C’eft pour cette 
raifon que l’on ne doit pas être fur- 
pris de voir que la plüpart des hom- 
mes ne font pas les mêmes, quand 
on les examine dans des tems diffé. 
rens ; la façon de penfer change avec 
le corps. Sans nous repréfenter un 
intervalle :fi long ; confidérons 
ce qui fe pafle dans notre efprit le 
matin ou le foir. Sommes-nous les 
mêmes ? Il ne faut qu'avoir penfé 
pour fçavoir le contraire, 

Pour nous convaincre que ce 

Di 
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font nos humeurs , notre fang , notre 
lymphe qui nous rendent plus ou 
moins paflionnés , fuivons leur mar- 
che jufques dans les plus petits vaif- 
feaux ; repréfentons-nous un homme 
fain & robufte. Toutes les liqueurs 
roulent avec aifance dans fes vaif- 
feaux ; fes efprits ont un libre cours. 
Son corps étant libre, fon ame ne 
peut manquer de lêtre : fes penfées 
feront conformes à fa conftitution. 
Mais fi cette même lymphes’épaifit, 
qu’elle s’arrête dans les extrémités 
capillaires , qu’elle y forme des en- 
gorgemens & des obftruétions, ce 
n’eft plus le même homme ; de gai, 

il devient trifte ; EN ER en 
nuyeux; de galant homme, “cit 
le ; d'homme d’efprit,hypochondria- 
que ; enfin un dégré de plus d’é- 
paififlement dans les humeurs, le 
rend à charge à la fociété, Si ce 
même homme, ci-deyant fi robufte , 
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éprouve une longue abftinence ou 
quelque violent exercice, fa cou- 
leur change, fes jambes chancelent, 
fon pouls s’affaifle |, & fon efprit 
l’abandonne ainfi que fes forces. Un 
verre de vin le ranime , & cet hom- 
me prêt à périr, pour lors agit, 
penfe , raifonne & réfléchit. Les 
perfonnes épuifées par le travail 
d’efprit, pour imaginer plus facile- 
ment & mieux penfer , font obligées 
d’avoir recours à quelques liqueurs 
échauffantes. Comme on voit tous 
les jours par la raifon contraire, des 
remedes qui fufpendent toutes les 
fon@ions des fens, & font cefler 
Patton de l’ame ; c’eft ainfi que le 
caffé donne de l’efprit, & que l’o- 
pium rend ftupide : l’un excite le 
mouvement du fang, & augmente 
les fécrétions : l’autre le ralentit 
& arrête prefque toutes les éva- 
cuations. Tous les deuxenfin, va- 
Du. 
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rient nos aétions & nos pafñons. 
Il eft probable que le fang en pal- 
fant par nos vaiffleaux prend diffé- 
rentes formes, & que les alimens 
dont il eft extrait , le rendent plus 
ou moins épais , plus ou moins pro- 
pre à circuler. Quand le fang eft 
épais, nous fçavons qu’il met l’ame 
dans un état pénible ; il lui donne 
des fentimens de pefanteur, de laf- 
fitude & detriftefle, Quandle même 
fang eft trop fluide, l'ame devient 
vive, enjouée & folle ; elle reffent 
des pañffions toutes oppofées. C’eft 
cet état du fang qui fait que nous 
avons plus de pénétration dans de 
certains jours , & que notre corps eff 
plus léger & plus vigoureux. Les mé- 
decins fçavent que les tempéramens 
fanguins où biieux ont le fang antre- 
ment compofé, que Îles mélancoli- 
ques & les pituiteux, & qu’en con- 
féquence ce ne font pas lés mêmes 
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hommes. Les humeurs variées for- 
ment différens tempéramens, & les 
différens tempéramens forment dif- 
férentes facons de penfer, 

On conçoit que le lait de la nour- 
tice avant de fortir de fes mam- 
melles , s’eft identifié avec fes hu= 
meurs, & qu'il porte le caractere 
de fon tempérament. Ce lait a été 
plus où moins divifé , altéré & pré- 
paré felon les différentes impreffions 
que la nourrice a reçues ; ila acquis 
plus ou moins d’habitudes à de cer- 
taines pafñons. La nourrice a éprou- 
yé toutes fortes de mouvemens. 
Elle a paffé de la haine à la colere, 
de l’amour au chagrin, à l’inquié- 
tude , au défefpoir. Tous ces tranf- 
ports divers ont donné à fon fang 
&c à fon lait des formes particulie- 
res, propres à faire des imprefhons, 
ou des irritations particulieres fur 
les nerfs. La colere & la triftefle 

D ui 
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doivent produire fur le corps des 
effets différens. Le chagrin ralentit 

le cours des humeurs , & affoiblit le 

mouvement des efprits. La colere 

fouette le fang, & met tous les 

efprits en a@ion. Ainf le lait qui 
viendra d’une nourrice trifte de fon 

naturel, ne fera pas propre à exciter 

fur les folides la même impreffion 

que celui que l’on fuce d’une nour- 

rice vive & enjouée. Si ces deux 

laits font différens, les tempéra- 

mens des deux enfans qui s’en nour- 

riront n’auront aucune reflemblance 
entreux. Ainfi l’on per dire que la 

nourrice, en donnant à l'enfant un 

chyle tout fait, lui donne auf des 

pafñions toutes préparées. 

Il eft aiféde fe perfuader combien 
le lait des femmes doit être conta- 
gieux, fi l’on fait attention à la ma- 
mere dont l’enfant le reçoit. L’en- 
fant fuce cette liqueur des propres 
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vaifleaux de fa nourrice , la circu- 
lation n’eft , pour ainf dire , pas in- 
terrompue ; 1l eft évident que ce 
lait eft un extrait de la bile, de la 
fahive , de la férofité & du fuc ner- 
veux, & de toutes les humeurs de 
la nourrice. Le lait qui eft empreint 
du caraëtere général des humeurs 
de celle quile fournit , doit produire 
des effets femblables dans celui qui 
le reçoit. Il fait la même impreflion 
fur les fibres de l'enfant, qui font 
d'autant plus aifées à émouvoir, 
qu’elles font plusfoibles, & qu’elles 
font déja difpofées par les humeurs 
pañlionnées & tumultueufes de la 
mere qui ont fervi à le former. La 
falive d’un enragé eft capable de 
changer l’homme le plus doux & le 
plus fage , & de le rendre le plus fou 
& le plus violent de tous les hom- 
mes. Quels effets ne doit pas avoir 
la communiçation intime répétée & 
D y 
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füivie de la nourrice avec l'enfant? 

La nourrice fatisfaifant avec plaï- 
‘fir à toutes fes pafñions , allume fa 
bile , excite fes humeurs }les rend 
“plus adives: le lait participant! dés 
qualités du fang de la nourricé ; dé- 
“vient propre à communiquer à l’en- 
‘fant l’habitude des pañlions , en irri- 
“tant les folidés' qu rendent à leur 
‘tour kes liquides 3 itritans ; c'eft pour 
cette raïon que le goût pour les 
“phafirs, le penchant pour le jeu , la 
:danfe , la mufique paffent diftinéte- 
-ment Mas le lait de la nourrice à 
‘enfant. Ces fortes de difpoñitions 
nefe manifeftent pas fur le ‘champ ; 
“mais infenfiblement elles fe déve. 
‘loppent avec d’autant plus de force, 
qu’elles ont été plus de tems à éclore. 
“La nourrice fourniffant toujours à 
Penfant un fang impétueux , des hu- 
meurs altérées par fes différens ca- 
“prices, l’enfant prend bientôt une 


LES ENFANS. 83 


détermination conforme aux mêmes 
penchans où fes humeurs & fes 
fibres l’entrainent : aufli tous les en- 
fans font-ils pañlionnés, violens , 
bizarres, opimiâtres. Ils aiment ou 
haïflent avec fureur, s’abandonnent 
aux larmes & au défefpoir, quand 
ils n’ont pas ce qu'ils défirent. Leur 
fenfibilité eft f grande que leurs cris 
font fuivis de convulfons ; ils ne 
different de nous qu’en ce qu'ils ont 
plus de pafions & moins de raïfon. 
-_ Les enfans nourgis par les femmes 
font encore plus fufceptibles de paf- 
fions que de maladies. La raïfon en 
«ft fimple ; on trouve des nourrices 
faines , mais il n’en eft pas quifoient 
fans paffions. Elles font toutes aflu- 
jetties à la haine, à la colere, à la 
trifteffe , à la jaloufie. Elles portent 
par tout leur corps ce poifon, dont 
-elles font une ‘inoculation conti- 
nuelle à chaque enfant; c’eft ainf 
D v; 
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que l’on perpétue les pañlions , que 
çe levain fatal fe nourrit, fe cultive, 
&c que l’on étouffe jufqu’au germe 
de la fagefte. 

L'aétion de la nourrice fur Fen- 
 fant eft fiforte, qu’elle le difpute à 
celle de la mere. Le fang qui cir- 
cule, dans le fœtus avec plus de len- 
teur que dans l’enfant , donne aux 
humeurs de répit tems de fe 
dépurer des molécules irritantes 
& des mauvais levains qu'il com 
tient. Une nourrice purge fon nour- 
riflon, en fe purgeant elle même, 
& une mere ne peut pas le faire, 
Les femmes grofes font aflligées de 
très-grandes maladies, fans que leur 
fruit en fouffre. Les nourrices ne 
peuvent être malades , que l'enfant 
ne s’en reflente. Une autre raifon 
qui rend l’effet de la mere fur l’en- . 
fant moins grand, c’eft l’état du foe- 
tus dans les membranes de l’amnios, 
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H nage dans l’eau qui lenvironne, 
& dans laquelle il eft plongé. Tou- 
tes les parties de fon corps relä- 
chées, le rendent moins fenfible 
aux effets des fucs irritans qu'il te- 
çoit de fa mere ; au lieu que l’en- 
fant vivant dans un élément plus 
a@if , devient plus fufceptible & 
plus aflujetti aux effets variés des 
“humeurs dont il eft formé. 

On ne doit plus être furpris de 
voir dans les enfans un fi grand pen- 
chant aux paffons. Le lait qu’ils ont 
fucé eneft la fource, & la nourrice 
l'origine. Ainfi il y a tout lieu de 
penfer que fi à chaque génération , 
on ne faifoit pas revivre le germe 
des paffions , l’efpece humaine pour- 
roit un jour être délivrée des plus 
tumultueufes. Cela eft fi fenfible, 
que les peres & meres peuvent en 
reconnoître la vérité, fans fortir du 


ein de leur famille, Quand ils ont 
# 
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plufeurs enfans , ils font à portée de 
voir que les uns font d’un tempé- 
rament doux & paiñble, & qu'ils 
font le bien fans effort ; tandis que 
és autres font revêches:, fantaf- 
ques & enclins à toutes fortes de 
vices. Cette différence vient fou- 
vent du différent lait que les enfans 
ent fucé. Les parens auroient tort 
d'exiger de leurs enfans, qu'ils fuf- 
fent fans défauts ; car outre qu'ils 
ont fouvent été tels que font leurs 
enfans , c’eft que leurs enfans ne 
peuvent pas être autrement qu'ils. 
font, jufqu’à ce qu’ils ayent atteint 
l’âge de raifon. Nous ne fommes 
pas les maîtres, dans Penfance , de 
captiver le torrent de nos pañfhons; 
il nous entraîne malgré nous ; & 
celui qui, dans un âge fi tendre , fait 
de bien , n’a pas plus de mérite que 
celui qui fait le mal n’a de tort. C’eft 
leur naturel qui agit, & non leur 
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taifon. C’eft pourquoi il eft impof- 
fible de corriger les enfans de leurs 
défauts naturels avant un certain 
Âge ; je crois même ‘qu'il y auroit 
‘du danger à vouloir le faire. L’effort 
feroit trop violent , & pourroit être 
“préjudiciable à leur fanté ou à leur 
-efprit : aufli voit-onles enfans vifs & 
‘paffionnés qué lon véut trop corfi- 
“ger devenir flupides & quelquefois 
‘anguiffans. C’eft à la raifon à tem- 
porifer, & à faifr l’inftant favorable 
‘pour fe rendre maitreffe des pafñions, 
‘L’ame dans l’enfance fe laifle con- 
‘duire, parce qu’elle n’a point appris 
‘à commander ; & elle ne fait céder 
le corps, que quand elle fçait ui 
réfifter. | 

J'ai fait voir jufqu’à préfent à quels 
maux on expofoit les enfans , eh les 
nourriflant avec le lait des femmes ; 
11 me réfte à donner les moyens d'y 
fuppléer,en propofant une meilleure 
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nourriture. On ne peut mieux faire 
que d’avoir recours au lait des bêtes 
domeftiques. Le lait de la vache, 
celui de la jument , de l’ânefle , de 
la chévre & de la brebis, ont 
des qualités très-propres à nourrir 
les enfans. Le genre de vie des bê- 
tes, & celui des femmes eft tout 
oppofé ; l’un eft auffi capable de 
donner des maladies, & de faire 
germer les pañflions , que l’autre eft 
propre à rendre le corps fain & 
lame tranquille. Tous les inconvé- 
niens du lait des femmes font des 
taifons de préférence pour celui des 
bêtes , & les avantages de l’un ré- 
fultent des vices de l’autre. 
L'expérience nous fait voir tous 
les jours, que le lait des beftiaux 
eft très-fain, & très - nourriffant, 
Tout le monde fçait que c’eft un re- 
mede fpécifique pour des maladies 
rebelles à toutes les autres refour- 
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ces de [a médecine , & que des per- 
fonnes maigres & décharnées s’en- 
graiflent, en fe mettant à l’ufage du 
lait pour leur nourriture. Ce n’eft 
point la quantité d’alimens qui nour- 
rit, c’eft la qualité & la façon dont 
il eft digéré. Si le lait peut avoir 
une grande efficacité fur des tempé- 
- ramens qui ont pris tous leurs plis, 
qui font aflervis à des habitudes 
dépravées , & qui font accablés d’in- 
firmités , que ne doit-on pas atten- 
dre de fes effets fur l’enfant qui vient 
de naître, dont les fibres molles 
& flexibles n’ont encore contradé 
aucune mauvaife habitude, & qui 
font faines, ou qui peuvent facile 
ment le devenir ? 

Les beftiaux font fujets à très-peu 
de maladies, la plüpart même n’en 
ont jamais. Celles qui font le plus 
grand ravage parmi eux, font les ma- 
ladies épidémiques, & les conta- 
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gieufes. Heft certain qu’elles n’ont 
pas celles dont une vie fobre peut 
les préferver. Les bêtes abandonnées 
à elles-mêmes,ne boivent & ne man- 
gent que felon leurs befoins, ne 
dorment que le tems néceffaire , ne 
font d'exercice que celui qu’elles 
peuvent foutenir , & qui contribue 
à leur fanté. Aufli ne font-elles pas 
expofées aux crudités, aux humeurs 
fuperflues, aux obftru&tions ; quand 
elles font malades, elles perdent 
lPappétit & ne mangent plus. Si elles 
font fujettes à quelques maladies, 
c’eft fouvent l’air qu’elles refpirent 
qui en eft la caufe. Enfermées dans 
des écuries ou dans des étables, 
elles vivent dans un air chargé de la 
vapeur de leurs excrémens, quine 
peut que leur nuire beaucoup. Les : 
beftiaux nourris à la campagne , que 
l’on a foin de faire fortir dans la 
journée pour païitre , n’ont pas de 
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maladies, & ont de très-bon lait. 
Au refte fi les bêtes étoient fu- 
jéttes aux maladies, il feroit très- 
facile d’en arrêter le cours, puif- 
qu'il feroit aifé d’en détruire la cau- 
fe , foit en réformant leurs alimens 
& leur boiffon , foit en changeant 
leur façon de vivre. On pourroit 
choifir des bêtes faites pour la nour- 
riture des enfans , les placer dans 
des lieux fains où l’air feroit re- 
nouvellé à chaque inftant , en prati- 
quant une efpece de ventoufe au 
haut de l’endroit où on les renfer- 
meroit. Dans le jour, on les laïffe- 
roit paitre en liberté dans la campa- 
gne. On ne les nourriroit que de 
bons alimens , & on ne leur donne- 
roit que de bonne eau à boire, On 
auroit par ce moyen la liberté de 
choïfir parmi ces efpeces d'animaux 
domeftiques , celle qui feroit la plus 
avantageufe à l’enfant, felon le be- 


LA 
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foin qu'il auroit d’un lait plus où 
moins féreux, plus ou moins rem- 
pli de parties cafeufes & butireu- 
fes. On pourroit même rendre ar- 
tificiellement le lait des bêtes, tel 
ie on le défireroit, en leur r- 
à manger des opte propres aux 
vues que l’on auroit à remplir. Par 
ce moyen, on rétabliroit les enfans 
les plus défefpérés, & on en feroit 
des athlètes. 

I! éft très-naturel de penfer que le 
lait des bêtes à la naïffance feroit. 
capable de préferver de la pulmonie, 
de la goutte, 8 des maladies fou- 
vent au-deflus de la médecine, puif- 
que lon vient à bout de procurer 
du foulagement à quelques-uns de 
ceux qui font aflligés de pareilles 
maladies, quoiqu’elles foient invé-. 
térées. 

Le lait des bêtes rendroit la con- 
formation du corps plus belle que le 
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fait des femmes ne peut le faire ; il 
développeroïit & fortifieroit égale- 
ment toutes les fibres du corps ; com- 
me les molécules qui le compofent 
font homogenes , il s’en feroit une 
diftribution uniforme. Ce lait formé 
d’alimens mucilagineux , feroit très- 
nourriflant , & fourniroit abondam- 
ment à la nutrition de l’enfant. Com- 
pofé de parties adouciflantes & bal. 
famiques,1l communiqueroit au fang 
une vertu onétueufe & tempérée, 
propre à adoucir toutes les âcretés 
& le mouvement irrégulier des ef- 
prits. Il n'irriteroit pas les fibres 
comme le lait des femmes ; il ne 
boucheroit pas les vaiffleaux laûtés , 
n’engorgeroit pas les glandes du me- 
fentere, ne rendroit pas les enfans 
rachitiques, & ne peupleroit pas la 
terre de boffus. à 
Tous les médecins conviennent 
que le lait feroit des effets merveil- 
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leux dans certaines maladies, files 
malades pouvoient le fupporter. 
Quelle peut être la raifon de cette 
bizarrerie de l’eftomac ? Ce font 
fans doute les fucs qu’il contient qui 
décompofent le lait & lalterent, 
avant qu’il foit digéré. Cependant 
s’il pafloit bien, il adouciroit le fang, 
& tempéreroit les humeurs. On 
doit donc fe mettre en état d’en 
éprouver de bons effets. Il faut en 
avoir été nourri dès l’enfance ; il 
s'établit une analogie entre lui & le 
corps, de façon qu'il peut dans 
l’occafon fervir d’aliment & de re- 
mede. On voit fouvent que les pre- 
miers alimens & l'air natal fufifent 
pour rétablir des perfonnes atta- 
quées de maladies défefpérées ; 1left 
donc utile d’avoir contraété dès. 
l'enfance une efpece de familiarité 
avec le lait des bêtes, puifque fes 
effets font fi puiflans , & que les man 
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ladies dans lefquelles 1l réuflit font 
fi communes. 

Comme la plüpart- des maladies 
des enfans font caufées par l’abon- 
dance des acides dans les premieres 
voies, on pourroit peut-être 1ma- 
giner que le lait des bêtes par cette 
raifon leur feroit préjudiciable. Il 
eft certain que les beftiaux ne fe 
nourriflent que de végétaux , &c que 
par conféquent 1ls donnent un lait 
plus féreux 8 plus propre à tour- 
ner en aide que celui des femmes, 
qui eft un extrait des fucs des ani- 
maux & des végétaux. Mais fi le 
lait des bêtes a plus de penchant 
vers l’acidité , 1l ne s'enfuit pas 
pour cela qu'il doive réellement 
devenir acide dans l’eflomac des 
enfans. Ce qui rend les enfans fi 
lujets à cette efpece de maladie, 
z’eft qu’on eft dans l’habitude de les 
op charger dalimens, ou de nour- 
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riture mal-faine. Si l’on ne donnoï: 
aux enfans que du lait pour leur 
nourriture , & qu'on ne leur er 
donnât que felon leurs befoins , 1l 
eft certain qu’on les préferveroit 
des maladies auxquelles ils font ex. 
pofés. Mais la néceffité où eft la 
nourrice faute de lait d’avoirrecours 
à la bouillie , au vin, aux confitures 
pour les foutenir, ne fait qu’entre- 
tenir le foyer de ces levains aci- 
dules qui corrompent tous Îles au- 
tres alimens qu’ils prennent. Ce qui 
leur arrive avec le lait des femmes, 
ne leur arriveroit pas avec celui des 
bêtes , puifqu'il feroit aifé de leur 
en donner leur fufifance , fans met- 
tre la nourrice dans de plus grands 
frais. Ils feroient fixés dans leurs re 
pas, comme dans la qualité de leur 
nourriture. L’eftomac ayant tou- 
jours de bons alimens à digérer, le: 
feroit avec d'autant plus d’aifance 
qu'on! 
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aw’on le chargeroit moins à la fois. 
En outre fi l’on craignoit tant les 
beftiaux par la qualité féreufe qui 
prédomine dans leur lait, on auroit 
la facilité de choïfir parmi les bêtes 
celles qui feroientles plus exercées, 
dont le lait feroitle plus vigoureux, 
& le moins féreux ; chaque enfant 
par ce moyen auroit fa bête nour- 
riciere , dont le choix dépendroitde 
fes forces. 

L’humanité retireroit fans doute 
un grand avantage de l’ufage du lait 
des bêtes, en fe préfervant d’une 
infinité de maladies qui, en dégra- 
dant le corps, dégradent auffi la na- 
ture , & qui pourroient un jour la 
faire entiérement dégénérer. Mais 
un bien plus srand qui en réfulte- 
roit , c’eft qu’on parviendroit à 
léteindre le feu des paffions , & peut- 
être à rapprocher l’homme de cette 
égalité d’ame dont il n’eft que trop 

Tome IT, RER 
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éloigné. Les bêtes formées pour le 
corps à l’inftar de nous, en font to- 
taléement différentes pour les a&tions: 
incapables de liberté & de volonté, 
elles fuivent toujours les mêmes 
loix; obligées de céder à une mé- 
- chanique infiniment fage , elles tra. 
_vaillent toujours pour leur bien, fans 
penfer aux maux quelles peuvent 
éprouver ; un régime uniforme & 
modéré , l'incapacité oùelles font de 
défirs, d’impatience, d’inquiétude , 
foutiennent l’harmonie qui regne 
entre leurs reflorts ; élles ne s’écar- 
tent point des bornes de la nature, 
auf eft-elle toujours prête à les 
fervir , & comme elles n’ont pas de 
pañions,elles ne peuvent pasén com- 
muniquer. Elles mangent fans excès, 
boivent à leur foif, dorment fané. 
inquiétudes , & Re dc fans cone 
trainte, | 

di eft donc aifé de comprendre 
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que pour parvenir au point fur le- 
quel roulent les attributs les plus 
parfaits de l’humanité, 1l faut pren- 
dre cette route qui eft la plus fimple 
& la moins dangereufe. En donnant 
aux enfans le lait des bêtes domef- 
tiques pendant trois Ou quatre an- 
nées, on favoriferoit leur accroif- 
fement, on donneroit au corps plus 
de force, & à l'ame moins de paf. 
fions, Cette nourriture toujours 
égale produiroit un tempérament 
uniforme ; les hommes bienfaits , 
bien conftitués , feroient fains & vi- 
goureux ; fi un grand Poëte Latiñ a 
prédit la dépravation du genre hu- 
main, nous pourrions prédire au 
contraire que nos defcendans feront 
plus ini que nous. 
L'expérience nous démontre que 
le lait des animaux peut fuppléer à 
merveille au défaut de celui des 
femmes , puifqu'il y a des peuples 
É 10 
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entiers qui n’élevent leurs enfans 
qu'avec le lait des animaux. Les If- 
landois, les Groenlandoiïis ne font 
pas fervir leurs femmes à nourrir 
leurs enfans , qui n’en font pas moins 
forts & robuftes. On tire le lait des 
beftiaux que l’on met dans des vafes, 
& les enfans le fucent avec un chalu- 
meau. De cette façon ils reçoivent 
le lait dañs un dégré de chaleur 
convenable ; les mufcles de leur 
mâchoire mis en mouvement, font 
couler la falive qui fe mêle au lait 
& en facilite la digeftion. Il y a bien 
des perfonnes qui ont été nourries 
de lait de vache, fans que la nour- 
rice en ait fait la confidence aux pa- 
rens, qui ont cru de bonne foi que 
leurs enfans avoient été élevés avec 
du lait de femme. Jai vu une per- 
fonne d’une complexion affez forte 
8x de beaucoup d’efprit, qui m'a 
gsfluré n'avoir jamais été nourrie 
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qu'avec du lait de chevre. M. de 
Buffon dans le quatrieme volume de 
fon Hiftoire naturelle ,; rapporte 
qu'il a connu des payfans aufli vi- 
goureux que d’autres, qui n’avoient 
eu d’autres nourrices que des brebis. 
Il y a dans toutes les villes & dans 
tous les villages des exemples de 
cette nature , qui pourroient rendre 
les avantages de ce fyftême plus 
fenfibles aux incrédules, fans les 
rendre plus certains aux yeux de 
ceux qui ne fe laiflent pas aveugler 
par le préjugé. ; 

Après ce que je viens de dire, les 
gens fenfés fçavent ce qu’ils doivent 
croire de ces contes faits à plaïir, 
de ces hiftoriettes ridicules que 
Pon rapporte au fujet des effets que 
le lait des bêtes peut produire fur 
les hommes, On fait mention d’un 
Efpagnol qui couroitauffi vite que la 
biche qui l’avoit nourri, d’un Moine 
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qui danfoit & fautoit pour avoir été 
alaité par une chevre, de Cyrus qui 
avoit un penchant fingulier à ufer 
de rufes, pour avoir fucé le lait 
d’une chienne. Sans entrer dans le 
détail de ces faits qui ne paroïffent 
pas muni du fceau de la vérité, 1l 
eft aifé de voir que ce n’eft qu’a- 
près coup qu’on les a adroitement 
arrrangés , & qu'ils ne peuvent en 
impofer qu’au vulgaire, Ileft dansles 
hommes, dans les animaux & dans 
toutes les produétions de la terre, 
une force qui leur a été imprimée 
par le Créateur, qui fait que tons 
les fucs qui fervent à leur accroif- : 
fement ne changent point Leur conf- 
titution primitive , quoiqu'ils pa- 
roiffent en être fort éloignés. Les 
animaux dont les hommes fe nour- 
riffent ne peuvent pas leur communi- 
_quer leurs propriétés, Le froment 
fera toujours froment, le cheval 
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n'aura point les attributs du bœuf é 
& l’homme commandera toujours 
en fouverain à toute la nature. 

Je ferois donc d'avis que lonne 
donnât pas aux enfans pendant les 
trois premieres années de leur vie, 
autre chofe que du lait extrait des 
mammelles des animaux ; outre que 
le lait feroit pour eux une nourri- 
ture toujours faine, c’eft que pen- 
dant ce tems on éloigneroit d’eux 
toute nourriture mal-faine ; fi le lait 
n’étoit pas fufifant pour fournir à 
tous leurs befoins, on pourroit y 
fuppléer, en faifant une efpece de 
bouillie avec de la mie de pain bien 
cuit & du lait, dans lequel on dé- 
layeroit un jaune d'œuf. Cet ali- 
ment préparé n’auroit rien de nui- 
fible à la fanté des enfans. Il y au- 
roit tout au plus à craindre qu’il ne 
fut trop nourriflant pour eux. On 


pourroit dans d’autres cas leur don- 
Eu 
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ner du bouillon ou de la foupe graf- 
fe , & leur faire manger de la chair 
des vieux animaux bouillie & rôtie, 
Il faudroit éviter avec un foin ex- 
trème tous les fruits cuits ou cruds, 
les légumes de toutes efpeces, la 
bouillie , 8 généralement tous les 
alimens propres à tourner en acide, 
& qui ont par conféquent befoin 
d’une trop grande préparation pour 
contribuer à la nutrition & à l’ac- 
croiffement du corps. Au bout de 
trois ans onles rameneroit à leurs pa- 
rens, & on les habitueroit infenfi- | 
blement à manger de tout , lorfqw’ils 
feroient dans la maifon paternelle. 
L’aliment le plus pernicieux pour 
les enfans , c’eft la bouillie. Ce mê- 
lange indigefte de lait & de farine 
non fermentée, ne fait plus dans 
leur effomac qu’une mañle informe, 
qui n’a fouffert aucune préparation, 
& qui n'éprouve de changemens 
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que pour rentrer dans fon premier 
état d’acidité. C’eft un poifon qui 
n’eft que trop commun, & que l’u- 
fage n’autorife que trop , un maftic 
propre à boucher les vaifleaux lac- 
tés, à engorger toutes les routes du 
chyle & à obftruer les paflages de 
la circulation. C’eft un mucilage 
épais , gluant , terreux, maffif, qui 
ne peut ètre altéré, préparé & con- 
verti en fubftance propre à nourrir, 
que par lefflomac ie plus fort, & 
Pathlète le plus robufte. Cet aliment 
groffer n’eft pas plutôt dans l’efto- 
mac de l’enfant , que le lait s’en fé- 
pare, qu'il fe caille, qu'ils’aigrit. Le 
mucilage de la farine fe gonfle , s’ai- 
orit & pañle dans les vaifleaux laétés 
à demi-fermenté ; enchaîné par les 
acides de l’eftomac, il s’arrête dans 
les glandes du mefentere, & obftrue 
tous les conduits de la nutrition: auffi 
voit-on la plüpart des enfans nour- 
Ev 
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ris de bouillie, diminuer fenfible- 
ment de tout le corps, & groflir 
eonfidérablement du ventre. C’eft 
pourquoi on ne fçauroit trop blâmer 
cette nourriture. Elle eft la fource 
des maux , des‘ difformités, de la 
mort même de prefque tous les en- 
fans. Je ne m’étendrai pas davantage 
fur l’abus que l’on en fait; on peut 
confulter les livres publiés fur cette 
matiere, & fur-tout l’excellent 
traité de la bouillie, compofé par le 
pere du fçavant M. Falconet. 

Si tous les hommes fuivoient la 
route que je viens de tracer, ils 
_ s’éloigneroientinfailliblement moins 
du centre de la perfeétion. La force, : 
la beauté, la fanté , légalité d’ame 
deviendroient les attributs de l’hu- 
manité. Les enfans, quoique foibles, - 
ne feroient pas lanouiffans, & l’on. 
verroit dans cet Âge tendre germer 
de concert la fageñle & la fanté, 
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La jeunefle feroit vive fans être 
bouillante , pafionnée fans être vi- 

acieufe , hardie fans trop fe fier à fes 
forces; elle verroit éclore les fleurs 
du germe heureux de fon enfance, 
l’âge viril en recueilleroit les fruits, 
& la vicilleffe plus tardive fe con- 

_foleroit de fa caducité,en ne fentant 
pas le poids de fes années. Tous les 
hommes feroient fains & vertueux, 
pourroient-1ls être malheureux pen- 
dant leur vie ? La terre feroit plus 
peuplée, les Etats mieux compolfés, 
les Royaumes plus florifflans , & 
l’on verroitrenouveller la face de la 
pature. | 


LC HAPRTEFKRE. N\ 
De la Gymnaflique des Enfans. 
#- Emouvement éft l’ame de toute 


4 [a nature. C’eft avec lui que 


nous commençons notre -exiftence 
E v] 
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que nous terminons, quand il nous 
abandonne. Il nous conduit à la mort 
en travaillant à maintenir notre vie; 
il forme nos humeurs & les détruit ; 
1l arrofe nos fibres & les deffeche. 
Il nous nourrit & nous confume, 
Tout ce qui refpire ne vit que 
. par le mouvement ; 1l femble ce- 
pendant que plus nous fommes prêts 
de notre naïffance , plus le mouve- 
ment ef rapide. 

Il n’eft point d’âce ou lPexereice 
foit plus néceffaire que dans l’en- 
fance ; aufli voit-on peu d’enfans 
qui n’aiment le mouvement. Nous 
fommes dans cet âge tendre fi rem. 
plis d’humeurs, que fans un mouve- 
ment continuel, il ne pourroit s’en 
faire une circulation & une dépu- 
ration parfaite. La nature femble : 
nous diéter dans l’enfance ce que 
la raifon nous dit dans toutes les 
autres faifons de notre vie. Le moin- 
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dre objet qui frappe les enfans fait 
éclater leurs pañions, qui s’expri- 
ment par toutes fortes de mouve- 
mens ; on les voit s’agiter de nulle 
manieres he à -auffñi-tôt qu'ils 
peuvent fe mettre en liberté. 
Âu lieu de favorifer les enfans 
dans leur penchant naturel: on les 
contrarie depuis le moment qu'ils 
refpirent , jufqu’à celui où ils de- 
viennent maitres de leurs volontés. 
Les maillots dans lefquels on les 
renferme, outre des inconvéniens 
fans nombre, ont encore celui de 
gêner leur liberté. Les membres qui 
n’ont de force qu’autant qu'ils agif- 
fent , ne peuvent plus foutenir le 
moindre effort, aufli la plüpart des 
enfans élevés dans les maillots, fe 
foutiennent-1ls avec peine au bout 
de deux ans, tandis qu'à cet âge 
on abandonne les enfans à eux- 
mêmes dans certains pays. Ces ten 
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dres viétimes ont vainement recours 
aux cris, on ne les écoute point; 
On attribue à leurs dents ce quine 
vient que du défautde liberté. Cela : 
eff fi fenfible que Mad ils ont aflez 
de force , ils fecouent eux-mêmes 
leurs jougs, rejettent les maillots 
dont onles couvre, & agitent leurs 
membres avec une efpece de vo- 
lupté,. | 
C’eft précifément le défaut d’exer- 
cice qui rend les enfans figros, fi 
bouffis. Plus on les ménage, plus on 
les rend foibles & languiffans ; les 
enfans des payfans font ordinaire- 
ment plus forts que ceux qui font 
élevés dans les villes : aufli à la 
campagne font-ils beaucoup plus 
d'exercice. Parmi les fauvages, les 
enfans font dans un mouvement per- 
pétuel. Les anciens Péruviens per- 
fuadés de l’avantage que les enfans 
peuvent retirer de leur liberté, 
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ayoient grand foin de ne Îles pas 
gêner. Ils les enveloppoient dans un 
maillot fort large, leur laiflant les 
bras libres ; quand 1ls les en reti- 
roient, 1ls les defcendoient jufqu’à 
fa moitié du corps dans un trou pra- 
tiqué en terre & garm de linges, 
Par ce moyen ils pouvoient fe re. 
muet , fléchir le corps, exécurer 
toutes” fortes de mouvemens fans 
courir rifque de fe bleffer. Aufi-tôt 
qu’ils étoient en état de fe foutenir , 
on leur préfentoit la mammelle d’un 
peu loin , afin de les obliger à mar- 
cher. Les petits négres commencent 
à fe foutenir fur leurs jambes dès le 
fecond mois ; & quand ils n’en ont 
pas la force , ils fe traînent fur leurs 
‘genoux & fur leurs mains. Cette ha- 
bitude les rend beaucoup plus légers 
& beaucoup plus vigoureux. Nos 
enfans feroient de même s'ils étoient 
moins ménagés. On ne court point 
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de rifque de les abandonner à eux- 
mêmes, puifque la nature en prend 
foin. F5 

L'enfant n’eft pas plutôt délivré 
de fes maillots, qu’on le renferme 
dans des corps qui gènent de nou- 
veau fes mouvemens, & mettent. 
obftacle à fa liberté. Elevé chez fes 
pere & mere, 1l devient la victime 
de toutes leurs mauvaifes humeurs. 
On veut le forcer à être tranquille, 
quand il eft pétulant ; à refter en 
repos , quand ïl aime le mouve- 
ment ; on veut le calmer, quand fon 
tempérament eft bouillant. Si malgré 
les défenfes qu’on lu fait, la nature 
prend le deffus , & que Penfant 
danfe , faute & s’agite , on ajoute 
le châtiment à la menace; on con- 
traint dans cet âge tendre la nature 
qui ne refpire que la liberté. Rien 
n’eft plus ordinaire de voir des pa- 
rens fe plaindre de la trop grande 
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‘vivacité de leurs enfans. Ils ignorent 
ifans doute le bien qui en peut ré- 
(fulter, puifque c’eft cette même vi- 
vacité qui les éleve, les foutient, 
les nourrit & les fortifie. Nous nous 
impatientons de les voir remuer, 
parce qu’ils font fous nos yeux; on 
voudroit qu'ils fuflent plus tran- 
quilles de corps , parce qu’on efpé- 
reroit qu'ils profiteroient mieux de 
Pefprit. On s’abufe , car les enfans 
que lon contraint de cette façon, 
deviennent ordinairement ftupides 
& languiffans. | 

Si tous les enfans étoient élevés 
dans la maifon paternelle, fous les 
yeux de leurs peres & meres, ils pro- 
fteroient beaucoup moins de toute 
façon. Le trop de partialité des pa- 
rens qui peuvent ou les gâter, ou les 
naltraiter par excès ou par défaut de 
endrefle, leur eft extrêmement pré- 
udiciable. Mais heureufement la 
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nécefhte où l’on eft de leur donner 
un état & de les faire inftruire , 
fait que l’on eft obligé de confier 
leur éducation à des perfonnes moins 
vives & plus impartiales. Quand les 
Enfans commencent à atteindre l’âge 
de fix ou fept ans, les parens les 
placent en penfon, ou au collège. 
Tout le monde fçait de quelle uti- 
lité font les colléges de Paris ; car 
outre que la jeuneffe y eft très-bien. 
élevée pour les fciences & pour les 
mœurs,on a foin de fixer aux enfans. 
dans les heures de récréation des 
éxercices qui ne peuvent leur être 
que très-profitables. Tous les dif- 
férens jeux que l’on a inventés pour 
les exercer, délaflent leur efprit, 
le rendent plus propre au travail, 
& contribuent à la perfe@ion de. 
leur corps. Il arrive fouvent que 
les peres craintifs qui ménagent trop 
leurs enfans, & quiles voyoient dépé: 
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rir chez eux, font tout furpris de les 
voir profiter au collège , où 1ls s’ac- 
coutument à toutes fortes de peines 
& d'exercices. On voit rarement les 
enfans qui fe donnent beaucoup de 
mouvement être valétudinaires;cela 
eft au contraire très-commun parmi 
ceux qu’une naïffance trop grande ou 
des parens trop craintifs empêchent 
de s'exercer. Les Demoifelles font 
à-peu-près toutes dans ce cas. Com- 
me elles n’ont pas le travail en par- 
tage , elles font beaucoup plus déli- 
cates. | 

Il feroit à fouhaiter que dans un 
Etat auff floriflant que le nôtre, on 
fit bâtir des Gymnafes à limitation 
de celles qui ont été conftruites par 
les Grecs. L’on en établiroit pour 
tous les âges, comme nous avons 
des Académies où l’on éleve la no- 
bleffe | & où on la forme dans Part 
de monter à cheval, & dans celui 
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de faire des armes. Les enfans qui. 
feroient encore dans le bas âge, ne 
feroient aftreints à aucune regle, à 
aucune difcipline ; on les laifferoit 
fe réjouir en liberté , s’agiter mutuel- 
lement; & pour animer leur courage 
naiffant, on promettroit des récom- 
penfes à ceux d’entr’eux qui réufi- 
roient dans les jeux: à leur portée. 
De cette maniere les enfans du peu- 
ple, ceux des bourgeois , & les 
enfans de qualité fe trouveroient 
flattés par l’amufement , excités par 
la récompenfe , & n’auroient d’au- 
tres diftinétions entr’eux que celles 
que mettroit la différence de leurs. 
talens. À l'égard des enfans à la mam- 
melle, les perfonnes qui feroient 
chargées deleuréducationlescondui- 
roient dans ces fortes d’Académies, 
où 1ls y refpireroient un air pur;leurs 
foibles yeux s’ouvrant à la lumiere, 
verroient des objets agréables , leur. 
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‘efprit feroit fixé par des amufemens 
utiles. Ceux qui étoient deftinés à 
la profeflion d’athlétes parmi les 
Grecs, fréquentoient dès leur plus 
tendre jeunefle les Gymnafes entre- 
tenus par le public. Là, les enfans, 
les jeunes gens étoient fous la di- 
reion de différens maitres, qui 
mettoient tout en ufage pour endur- 
cir le corps aux fatigues des jeux 
publics, & pour les former aux com- 
bats. Les enfans élevés dans la peine 
& l’exercice en faifoient toute-leur 
occupation ; l’appas de la viétoire 
leur faifoit oublier tous les autres 
amufemens de l’enfance. La jeuneffe 
s’exerçoit à toutes fortes de jeux & 
de combats ; fixée par un objet auf 
falutaire qu'intéreflant , elle fuyoit 
le vice, comme on le voit par ce paf- 
fage d'Horace : 


Qui fludet optatam curfu contingere metam ; 
Mulra tulit, fecitque puer , fudavit 6 alfit; 
Abjlinuir venere 6 vine, 
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Les peres & meres ne peuvent 
donc mieux faire que de donner 
à leurs enfans dès l’âge le plus tendre. 
des maîtres pour exercer leurs corps, 
comme ils leur en donnent pour for- 
mer leur efprit. La mufique , la danfe: 
font des moyens très-agréables pour 
perfeétionner la confiitution natu- 
relle des enfans. Il femble qu'on ne 
peut leur faire plus de plaïfir que de 
les engager à danfer , à fauter, à lu- 
ter, à courir. Ils aiment avec paffion 
tous les exercices corporels, & 
fouvent ils en prennent juiqu’à s’ex- 
céder. Ce goût pour le mouvement 
eftfi fort dans les enfans , que la plus 
grande punition que l’on puiife leur. 
impoñfer, c’eft de les contenir &. 
de les forcer d’être tranquilles, foit! 
en les renfermant, foit en les mena 
çant. Je ne crois pas cependant que 
cette maniere de punir les enfans 
leur foit moins préjudiciable que les! 
autres : je penfe au contraire, que 
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£’eft le vrai moyen de retarder les 
progrès que pourroit faire leur corps, 
1& de le rendre plus fujet aux mala- 
dies. 

: Pour fe convaincre de ce que peut 
l'exercice fur notre corps, exami- 
nons-nous nous-mêmes. Il eft peu 
de perfonnes qui n’ayent été dans le 
cas de fe donner plus de mouvement 
dans de certains tems que dans d’au- 
tres. On doit avoir obfervé que dars 
le tems que l’on vaquoit à fes affai- 
res ou à fes exercices, on jouifloit 
d’une meilleure fanté. Il eft rare de 
voir les perfonnes accoutumées au 
travail devenir malades , à moins 
qu’elles ne s’y livrent trop, ou qu’el- 
les ne s’excedent d’ailleurs. Les 
payfans font prefque tous forts & 
robuftes ; les gens qui habitent dans 
les villes font plus délicats , leur 
peau eft plus blanche, plus douce, 
& leur voix plus foible, 
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Nous mavons point de parties 
plus fortes que celles que nous avons 
bien exercées. Nous fommes plus 
vigoureux de la main droite que de 
Ja gauche , & nous tirons plus d’a- 
vantage du pied droit que de l’autre. 
Les gauchers au contraire ont la 
main gauche mieux nourrie , & plus 
de force dans le poignet gauche que 
dans le droit. Les perfonnes qui 
marchent beaucoup ont des mollets 
plus gros, des jambes mieux con- 
formées que celles qui font fédentai- 
res. Rien ne rend les doigts plus 
agiles que d’avoir appris dès l’en- 
fance à jouer de quelque inftrument, 
Les perfonnes qui en chantant s’ha- 
bituent à prendre un ton grave, fe 
donnent une voix grave; celles qui: 
s’exercent dans les tons aigus, ont 
une voix aigue. Bien des Médecins 
défendent aux parens de faire ap- 


prendre la mufique à leurs enfans, 
quand 
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quand ils ont Îla poitrine délicate. 
Je ne fuis pas de ce fentiment, & je 
fuis perfuadé au contraire , que le 
vrai moyen de donner de la force à 
la poitrine, c’eft d'exercer la voix. 
Les infpirations fréquentes que font 
les enfans quand ils chantent , font 
autant de moyens efficaces pour 
broyer & divifer le fang , & en fa- 
worifer la circulation. Ce que je 
confeille ici, je lai fait mettre en 
pratique. Paivu un enfant très-déli- 
cat menacé de pulmonie , dont la 
vie paroïfloit prête à s’échapper au 
moindre fouffle, & qui a changé fa 
conftitution naturelle, en fe donnant 
à la mufique vocale ; on l’inftruifoit 
fans le contraindre, on paroïfloit 
V’amufer ; & par ce moyen, on réuf- 
fifoit à le former pour la force & 
pour les talens. 
S'il eft un âge où l’on doit retirer 
es avantages de l’exercice, c’eft 
Tome II, F | 


322 DE LA GYMNASTIQUE 


fans doute dans l’enfance , puifqué 
c’eft le tems de la foiblefle de la 
nature. Les fibres encore tendres 
ne peuvent point broyer les fucs, 
les vaifleaux trop lâches ne réfis 
ftent point aflez à l'effort du fang, 
le cœur trop foible pouffe mol: 
lement les liqueurs , & les mufcles 
naiffans ne favorifent que médio- 
crement la circulation. Les alimens 
fe digerent mal dans l’eflomac, le 
chyle mal préparé pañle dans les 
vaifleaux qui n’ont pas aflez de 
force pour lui donner la préparation 
néceffaire ; les fucs moins divifés, 
confervent leurs parties grofüeres 
qui devroient être exclues de la nue 
trition ; les fécrétions fe dérangent,, 
& tout le corps fe reflent de ce 
défordre, 

Une raifon qui rend encore le 
mouvement plus néceflaire aux en-! 
fans, c'eft la gourmandife à laquelle! 
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il font fujets. Ce n’eft que par lexer- 
cice qu'ils peuvent fuppléer à leur 
léfaut de forces. Nous fçavons que 
lus nous approchons de notre naif- 
ance , & moins notre corps eft 
compofé de parties fohdes ; les li- 
jueurs font en plus grande abon- 
lance , à proportion dans un enfant 
qui vient de naïître,que dans un adul- 
e. On conçoit donc qu’il faut dans 
es folides le double de force pour 
livifer, altérer & broyer les li- 
nudes. C’eft pour cette raïfon que 
’exercice eft indifpenfable dans cet 
ige, foit pour contribuer à [a force 
lu corps , foit pour favorifer fon ac- 
-roiflement. Les différens mouve- 
mens que font les enfans, font autant 
le forces & de puiflances qui con- 
courent à la dépuration parfaite des 
numeurs. La nature fait par art dans 
’enfance, ce qu’elle ne peut pd, 
raire par elle-même, 
bL Fi 
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Les parens he peuvent mieuxfaire 
que d’aider la nature, en diminuant 
fon fardeau. Ils doivent accoutumer 
leurs enfans à marcher dans le plus 
bas âge, les forcer à le faire en leur 
promettant des récompenfes. A 
l'exemple des Sauvages, les meres 
devroient éloigner de leurs enfans 
leur nourriture , pour qu’ils fuflent 
contraints d'aller la chercher eux- 
mêmes, Quand ils n’ont pas la force 
d'y réuflir , 1l fufit de les porter, 
de les fecouer, de les agiter dans le 
berceau, ou dans de petites voitu- 
res faites exprès, pouvu cependant 
qu'on ne le fafle pas trop brufque 
ment. On ne doit jamais gêner leur 
liberté, & les punir en les forçant 
de refter en repos. C’eft à fauter 
danfer, jouer & folâtrer que doit re | | 
pañler l’enfance. S'il eft des enfans. 
püftes & trop tranquilles , il faut les. 
réveiller , les animer, les exciter 
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les aflocier avec d’autres enfans ; 
qui puiflent par leur exemple, leur 
infpirer Le goût falutaire pour l’exer- 
cice. Sans cela on perdroit le plus 
beau fruit de fes peines , & l’on ver- 
roit la fleur de leur jeuneffe fe fa« 
ner quand elle feroit à peine éclofe. 
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Du Sommeil & de la Veille. 


[4 ’EsT une loi attachée à tous 
les êtres qui refpirent , de voir 
leur vie croifée par le fommeil &c la 
veille, L’un environne notre ber- 
ceau , commence & foutient notre 
exiftence ; l’autre fuit nos befoins, 
finit & détruit notre vie. Nous dor- 
mons avant de naître ; & fi après 
notre naïflance nos yeux s'ouvrent 
à la lumiere , bientôt après le fom- 
meil les referme. La veille eft le 
F 1] 


46 Du SOMMEIL 


tems du travail de notre ame, le 
fommeil celui du repos de notre: 
corps. Si la veille nous dépouille, 
le fommeil nous répare. Cette dou 
ble exiftence dans un feul être chan-. 
se notre fituation, fans nous chan- 
ger nous-mêmes ; & fi le calme de, 
la nuit nous plonge dans les ténébres 
& nous enleve tous nos avantages, 
lagitation du jour en nous faifant 
voir la lumiere nous repréfente tous 
nos biens ; & en nous rendant à la 
terre , elle nous rend à nous-mêmes. 

Quoique le filence de la nuit nous. 
invite au fommeil, nous ne devons 
pas cependant ie regarder comme le 
terme fixe de notre repos. Il eft aufñ 
utile fouvent de prévenir l’arrivée 
de la nuit, comme il eft préjudicia- 
ble quelquefois d’en fuivre la durée. 
Ce font nos befoins qui doivent 
mettre des bornes à notre fommeil. 
Plus nous nous agitons dans la veile: 
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le, plus le repos de la nuit nous 
eft néceflaire. Le fommeil eft un 
items précieux pour la nature. Le 
fœtus dont les tendres organes font 
foiblement unis, eft dans un fom- 
meil continuel , très favorable à fa 
formation. La nature pour lors qui 
n’eft diftraite par aucun objet exté- 
rieur, met toute fon attention à. 
fon ouvrage , emploie toutes fes 
forces, réunit toutes fes puiflances 
pour remplir fes deffeins. Occupée 
toute entiere à l’aitération des fucs, 
elle les divife, les tourne & les 
moule au gré des parties : délivrée 
du foin des fens , elle s’infinue dans 
des organes fouples , qu’elle péne- 
re fans effort : dégagée de tous liens, 
elle détruit l'effet des vaiffeaux 
linftant où la machine repofe , eft 
celui où la nature veille le plus. 
Les enfans dorment beaucoup, 
F ü 
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ce font ordinairement leurs befoins 
ou leurs douleurs qui les réveillent. 
Le fœtus qui n’eft point aftreint à 
veiller à fa propre confervation,. 
puifque la nature a foin d'y pour-. 
voir, jouit d’une tranquillité par-: 
faite. Ce repos favorable , loin de. 
retarder les progrès de fon accroif- 
fement,en cimente la force & la du-. 
rée. Les humeurs pénetrent libre- 
ment dans les vaifleaux qui n’of-. 
frent pas de réfiftance , & le corps 
{fe développe fans aucun effort. L’en- 
fant n’a pas plutôt vu le jour que 
tous fes organes fe dévoilent, les 
fibres fe tendent , fes fens s’agitent, 
fes mufcles fe meuvent:, & fes pro- 
pres cris le forcent à veiller. Ce- 
pendant comme la machine eft en- 
core très-foible, comme les reflorts 
en font fi délicats qu'ils pourroient 
aifémentfe brifer,la nature exige en- 
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core un fommeil très-long ; pour 
affermir fon ouvrage & le met- 
tre à l’abri des événemens, On 
ne doit donc pas être furpris de 
voir les enfans avoir un fi grand 
penchant au fommeil, puifque c’eft 
ce tems qui fait le fondement de 
leur vie. | 

Tous les animaux qui ont befoin 
d’une réparation prompte & abon- 
dante , dorment plus long-tems que 
les autres ; c’eft pour cette raifon 
que plus nous fommes prêts de 
notre naiflance , plus le fommeïl 
nous eft néceffaire. Les vieillards 
au contraire dorment moins , parce 
qu'ils diffipent moins , & qu’ils n’ont 
prefque pas befoin de réparation. 
Quoique les payfans dorment très- 
peu , ainfi que les gens du peuple ac- 
coutumés au travail, il n’en eft pas 
moins vrai que le fommeil leur eft 
plus profitable qu’il ne l’eft aux per- 

| Fy 
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fonnes qui menent une vie molle & 
oifive. L’habitude ou plutôt la ne- 
ceffité force les premiers à travail- 
ler, quand iks devroient fe repofer ; 
&t la molleffe engage les autres à fe 
repofer quand ils devroient travail- 
ler, Si les hommes qui fupportent, 
des travaux pénibles jouiffent d’une 
bonne fanté , quoiqu’ils veillent 
beaucoup, les rides qu'ils portent 
dans leur jeunefle, font des preuves 
de ce que le corps a fouffert. 

Si le fommeil doit être propor- 
tionné à l’accroiffement , il n’eft pas 
étonnant que les enfans dorment 
_ plus que les adultes , puifqu’il fe fait: 
un développement confidérable des 
parties, & que leurs corps acquie= 
rent tous les jours de nouvelles for 
ces. Les enfans à la mammelle n’ont 
pas plutôt quitté le tetton qu’ils s’en- 
dorment ; quand les douleurs qu'ils! 
reffentent les empêchent de profiter 
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d’un fommeil naturel, 1l faut les 
bercer doucement , afin de leur en 
procurer un artificiel, Il eft nécef- 
faire cependant d’obferver que fi on 
abandonnoit les enfans à eux-mêmes, 
ils deviendroient fi pareffleux, qu’ils 
ne s’éveilleroient que pour leurs 
befoins corporels, & qu’ils mene- 
roient une vie totalement animale, 
On doit de tems en tems les réveil- 
ler avec des objets agréables, ré- 
créer leur vue fans la fatiguer, & 
les accoutumer. infenfiblement à ne 
point faire abus du fommeil. 
-\ Je ne m'étendrai pas davantage 
ur cette matiere que j'ai traitée 
plus au long dans l’Hygienne des 
femmes grofles. En général le fom- 
meil doit être mefuré fur l'exercice 
& fur l’accroiffement plus ou moins 
prompt des parties du corps. Le 
fœtus croît de plus en plus jufqu’au 
moment de fa naïiffance , par confé- 
F vi | 
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quent le fommeil lui devient indif- 
penfable. L’enfant croît après fa naïf- 
fance , mais non pas avec la même 
proportion. Les parties fe dévelop- 
pent plus lentement juqu’à l’âge de 

puberté, où la nature femble faire 

un dernier effort pour porter fon. 
ouvrage à fa perfettion , & pour. 
achever tout d’un coup laccroiffle-. 
ment du corps. Il eft conftant qu’à 
l’âge de puberté , les enfans grandif-. 
fent avec-une rapidité finguliere ; 

aufh :l eft probable que dans cet 

âge le fommeil leur eft plus prof. 
table que dans tout autre : cette rén# 
flexion eft plus importante que l’a 

ne penfe ; da puberté qui eftle tens: 
le plus critique pour les pañions, 
eft auf le plus rifquable pour la. 
formation du corps. L’alternafive 
du fommeil & de la veille eft extré- 
mement néceflaire à cet Âge ; d’un 
côté elle altere & fépare les fucs 
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groffiers & inutiles, de l’autre elle 
. donne la liberté à la nature d’en faire 
une répartition exacte pour favorifer 
un fi prompt accroiflement. C’eft à 
la puberté que l’on voit germer les 
vices ou frudifier les vertus ; & fou- 
vent la conduite des enfans à cet 
âce décide pour toujours de la force 
de leur corps & de celle de leur 
efprit. 


/ 


GÉLAPETRE:, MIE 
. Des Evacuations des Enfans. 


T À néceffité où nous fommes de 
prendre des alimens pour nous 
foutenir, nous aflujettit à en faire 
un bon choix,comme elle affujettit la 
nature à en faire un bon ufage. Nous 
travaillons d’un.côté à remplir nos 
vaifleaux, de Pautre elle eft occu- 
pée à les vuider, Il fe fait une diful- 
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lation, une dépuration continuelle 
de nos fucs. Les plus grofliers s’é- 
chappent par les urines & par les. 
felles, tandis que la peau filtre les 
autres. Tel eft l’ouvrage de la na- 
ture : elle reçoit, altere, divife, 
prépare, dépure les hqueurs de no-. 
tre corps, & par-là entretient cette 
chaine vitale qui fixe notre exiften- 
ce. Dans la fanté elle vient toujours 
à fon but. Dans la maladie, elle fou- 
leve toute la machine & ne ter- | 
mine fes efforts, que quand elle 
triomphe ou qu’elle fuccombe. Le 
cœur & les vaifleaux travaillent 
nuit & jour à ce grand œuvre ; & fi 
la dépuration qui fe fait d’un côté 
nous eft onéreufe par les peines 
qu'elle nous donne, elle doit nous 
être agréable, puifqu’elle eft le gage 
{enfible de notre fanté. 

Tant que l'enfant eft renfermé 
dans la matrice, il n’eft fujet à au- 
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eune évacuation. Son eftomac fe 
foutient fans digérer ,.fes organes 
croiflent fans fe mouvoir, & toutes 
fes parties fe développent fans tra- 
vailler. Il reçoit de fa mere une 
nourriture toute préparée ; & les 
fucs qui coulent dans fes veines, 
font les mêmes qui doivent Le for- 
mer , & qui tournent totalement à 
fon profit. Si l'enfant n’éprouve pas 
la fenfualité que lontrouve à pren- 
dre des alimens , il ne reffent pas 
non plus les peines qu’entraine la 
‘dépuration. Comme 1l'eft probable 
que le fœtus ne fe nourrit par la 
bouche que dans les derniers tems 
de la groffeffe , les inteftins & l’efto- 
mac n’exercent point leurs fonc- 
tions, ainfi que dans le vivant; la bile 
êc les fucs digeftifs fe féparent dans 
fes vifceres fans en fortir. Quand 
lenfant refpire,le diaphragme fe met 
en Jeu, tous les mufcles du bas- 
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ventre fe contraétent, le foie & le 
pancréas comprimés expriment leurs 
fucs , & lation de l’eftomac com- 


mence avec celle de toute la ma- 


chine. 


Aufli-tôt que lair a pénétré les 


poumons de l'enfant, & qu'il a ré- 


pandu le mouvement dans fon corps 


& la vie dans toutes fes parties, 
pour lors les organes déployent leurs 
reflorts & rempliflent leurs fonc- 
tions. L’enfant urine & rend lesex- 
erémens qui s’étoient formés dans 
les inteftins. Il y a tout lieu de pré- 
fumer que fi le fœtus ne fe nourrif- 


Le 


foit pendant tout le tems de la grof-. 
fefle que par intus-fufception, ilne : 


fe feroit aucun dépôt excrémentiel 
dans les inteftins. Ainfi le mæco- 
mium dont il fe décharge en naiffant, 
eft probablement le réfultat des ali- 
mens qu’ilreçoit par la bouche dans 
les derniers tems de [a groffeffe, Ce 
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font les parties les plus groffieres 
des alimens qui ne peuvent point 
entrer dans les vaifleaux ladtés qui 
féjournent dans les inteftins & Y 
forment une efpece de lie bourbeu- 
fe. Cette matiere n’eft point un vé- 
ritable excrément, puifqu’elle n’en 
a ni l'odeur n1 la confiftance | & 
qu’elle n’a fouffert d'autre altéra- 
tion que celle que peut avoir occa- 
fonné fon féjour. Tous lés méde- 
cins fçavent que ce n’eft que le mê- 
lange de la bile & des fucs digeftifs 
qui donne aux excrémens les quali- 
és qu'ils ont pendant la vie, & que 
ous les fucs qui fervent à la digef- 
1ôn n’ont aucune aétion dans le foe- 
us, Quoi qu'ilen foit , quelque tems 
iprès fa naiflance, l'enfant fe dé- 
Jarrafle de cette matiere épaifle que 
’on appelle mæconium. On doit at- 
endre que cette évacuation foit 
ichevée avant de lui donner du lait; 
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car on rifqueroit de le faire aigrirs 
Quand la nature ne fe foulage point. 
elle-même, ontâchede faciliter la for 
tie de cette matiere par les moyens. 
que l’on emploie ordinairement. 
Comme pendant la groffeffe tous 
les organes de la refpiration du 
fœtus font dans l’inaétion , la naturef 
porte fur la trachée-artere & fur lesi 
bronches un mucilage propre à lu-! 
bréfier ces parties, & à en empê- 
cher l’adhérence. Aufli-tôt que las 
refpiration fe met en jeu, Pair ren 
contre cette humeur vifqueufe qui 
lui offre de la réfiftance , & qui fem-+ 
ble s’oppofer à fon pañlage. Cepen 
dant les efforts répétés de la refpi- 
ration de l’enfant , en faifant entrer! 
& fortir l’air, chaflent cette hu 
meur , la détachent, & l’entraïînent! 
par la bouche. Quand l’air n’a point. 
afez de force par lui-même pour le 
faire , l'enfant touffe & acheve de’ 
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débarrafler [a nature. On doit avoir 
Pattention d’ôter de la bouche de 
Penfant cette lymphe filandreufe ; 
car autrement #’äyant pas la force 
de cracher , 1l l’avaleroit, ou elle 
pafferoit dans le conduit de la ref- 
piration , & v occafionneroit une 
toux très-dangereufe, 

Quelque tems après que l'enfant 
s’eft débarraflé du mæconium, 1l 
commence à rendre des excrémens 
blanchâtres, dont l’odeur eft très-fé- 
tide; c’eft ce qui prouve que la bile & 
le fuc pancréatique commencent à 
produire quelques effets.Comme les 
excrémens à cet âge font extrème- 
ment putrides, c’eft une raïfon qui 
doit engager les perfonnes qui font 
chargées du foin des enfans,à veiller 
continuellement fur eux, à les lever, 
les changer, pour que ces excré- 
mens ne s’attachent pas à leur peau, 
ou ne foient pas réforbés par les 
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vaifleaux afpirans. On doit être 
d’autant plus attentif à cet âge , que 
les excrémens font très-âcres, qu’ils 
irritent plus vivement les inteftins 
des enfans , & qu'ils font forcés de 
les rendre prefque aufli-tôt qu'ils 
font formés. 

Prefque tous les enfans font des 
felles liquides ; ce qui prouve la foi- 
blefle de leurs organes. La couleur 
en eft jaune ; il arrive cependant 
aflez fouvent que leurs excrémens 
font verds. La quantité de nourri- 
ture dont on les charge, la nature 
des alimens dont ils vivent , produi- 
fentces effets. Le lait & fouvent la 
bouillie qu’on leur donne , tournent 
en acide dans leur eftomac; & ce 
font les acides,comme l’on fçait, qui 
communiquent la couleur verte aux 
matieres fécales. C’eft pourquoi on 
doit éviter , autant que l’on peut, de 
leur faire prendre d’autre nourritu= 
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re que le lait, encore ne doit-on 
leur en donner que très-peu à la fois, 
& ne jamais trop charger leurs efto- 
macs. Quoique le lait foit lali- 
ment marqué par la nature pour 
nourrir les enfans, il ne faut pas 
cependant le prodiguer. Il peut en- 
gendrer les vers & les acides. C’eft 
pour cette raifon qu’on entend les 
enfans gémir à chaque inftant, du 
jour, Les douleurs qu'ils reffentent , 
les tranchées qu’ils éprouvent , leur 
arrachentdes cris capables d’infpirer 
la pitié aux cœurs les plus durs ; & 
comme 1ls nepeuvent fe plaindre 
de leurs maux, on les ignore &c on 
attribue aux dents, qui n’exiftent 
point encore , ce qui ne vient que 
d’une caufe bien réelle, On veut les 
appaifer en leur donnant le tetton; 
 & loin d’arrêter la douleur , on en 
multiplie les caufes. Les particules 
organiques du lait fe développent 
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encore plus , & forment les vers 
dont les enfans font dévorés. Je fe= 
rois aflez de Pavis de M. de Buffon, 
qui confeille de donner aux enfans 
du vin pour détruire les vers formés 
parles particules organiques du lait, 
fi d’un autre côté on ne devoit pas 
craindre les mauvais effets des ac 
des. Cependant on pourroit faire 
ufage pour les enfans , de vin vieux 
mêlé avec des abforbans. Par ce 
moyen on purgeroit la boiffon d’une 
partie de fon acidité, & l’on en res 
tireroit de très-bons effets. 

En ne donnant auxsenfans que du 
lait pour toute nourriture, 87 en ne 
leur en donnant qu'avec æœconomie, 
il eft conftant qu’on parviendroit à 
les délivrer de bien des maux. Leur 
eftomac moins chargé digereroit 
mieux , Le lait bien digéré ne produi- 

_ toit que des excrémens d’une bonne 
qualité. C’eft pourquoi l’on devroit! 
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ètre attentif à confidérer fi les di- 
reftions font vertes , auquel cas, on 
Hevroit retrancher une partie du 
jait aux enfans, afin de leur en fa- 
ciiter la digeftion. On pourroit 
même mefurer la nourriture qu’on 
jeur donneroit, fur la quantité & la 
qualité des excrémens queles enfans 
-endroient. Les enfans qui dorment 
rop font très-fujets à mal digérer, 
% à rendre des excrémens très- 
aunes ou très-verds. Il faut pour 
-emédier à cette foibleffe naturelle 
veiller les enfans , les amufer, leur 
aire faire du mouvement, s'ils ne 
font pas en état de faire par eux- 
mêmes de l'exercice. Les fecoufles 
réitérées qu'on donne à leur corps, 
ont couler une plus grande quan- 
ité de fucs digeftifs, & rendent 
eur digeftion plus parfaite, 

La premiere évacuation que fait 
le nouveau-né, c’eft celle de l’ue 
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-rine. Elle précede toujours celle-du 
mæconium. Les urines des enfans 
font prefque les mêmes que celles 
des adultes, Ce qui fait qu’elle n’eft 
point d’une couleur aufñi foncée, 
c’eft que les enfans font d’un tempé-= 
rament plus humide, que les alimens 
dont ils fe nourriffent font liquides, 
& qu'ils doivent par conféquent 
uriner davantage : aufli les enfans 
urinent-ils fouvent, C’eft pourquoi 
on doit avoir l’attention de renou= 
veller les linges des maillots à cha- 
. que inftant pour éviter cet embar- 
ras, & de mettre de la poudre de ver 
moulu , ou une éponge pour rece= 
voir l’urine à mefure quelle fort. 
Par-là on éviteroit bien des peines 
&c bien des tourmens à l’enfant. 
L’incommodité que caufe le frés 
quent changement des linges pouf! 
entretenir proprement les enfans 
dans leur maillot, expofe la nour=| 
| rice! 
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rice à devenir négligente ou brutale, 
Il arrive quelquefois qu’elle s’impa- 
tiente des peines qu’elle eft obligée 
de prendre , & qu’elle veut forcer 


l’enfant à fe retenir dans fes befoins.. 


Souvent même elle quitte la menace 


pour avoir recours aux Coups. 


Qu'arrive-t-1l ? La nature contrain- 
te fe retient: onne cede qu'après 


avoir long-tems luté contre elle- 
même ; ce qui peut occafionner des 


difpofitions aux maladies de la vef- 
fe, On ne voit que trop fouvent des 
enfans qui font néceflités par crainte 
à retenir leurs befoins, avoir des re- 
rentions d’urine , des inflammations 


à la veflie, & qui quelquefois font 
condamnés à porter toute leur vie 


la trifte infirmité attachée aux pre- 
miers maux qu'ils ont fouffert, 

Le plus grand foin que l’on doit 
avoir du nouveau-né , c’eft de le 
aver. La liqueur de l’amnios dans 

Tome IE, G 
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laquelle ilnageoît quand il étoit dans 
le ventre de fa mere , laïfle toujours 
fur la peau une humeur vifqueufe & . 
tenace qui peut, en obfiruant les | 
pores, diminuer la tranfpiration fi 
néceffaire à cet Âge tendre, & oc- 
cafionner des maladies cutanées, II 
arrive fouvent que les enfans font 
fujets à des dartres & des éréfipelles, 
dont ils feroient bientôt délivrés, 
fi on les élevoit avec plus de pro- 
preté. Il eft donc indifpenfable aufli- 
tôt qu’ils font nés, de les nettoyer 
depuis la tête jufqu'aux pieds, de 
les bien frotter, & d’enlever tout 
ce qui pourroit altérer &t gâter la 
beauté de leur peau. Il ya des en-. 
droits qui demandent des attentions, 
particulieres, comme la sète, les 
aiflelles & les parties génitales. 
On voit fur le fommet de la tête de. 
prefque tous les enfans qui viennent, 
de naître un efpace que l’on nomme 
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Ja fontanelle, qui eft très-fouvent 
recouvert d’une croûte épaiffe, qu’il 
faut néceflairement bien frotter & 
tâcher d’enlever ; il faut réitérer cé 
foin tous les jours, 1l eft très-impor- 

tant. | 

Quand l'enfant eft bien lavé, 

qu'il ne refte fur le corps aucune 
faleté , 1l eft certain que la tranfpi- 
ration infenfible doit fe faire avec 
plus d’aifance. Les langes dont il eft 
environné , en entretenant une cha- 
leur égale, entretiennent aufh une 
tranfpiration uniforme. Auff voit-on 
les enfans tranfpirer confidérable- 
ment , foit par rapport à leur humi- 
dité naturelle, foit à caufe de la 
viîtefle de leur pouls. Tont ce qui 

peut gêner la liberté de la tranfpira- 
tion dans l'enfance , eft extrême 
ment préjudiciable à cet âge. Quand 
on veut adoucir les dartres qui 
viennent aux enfans, en les frottant 

Gi 
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avec des matieres grafles, on les 
rend plus opiniâtres , & on produit . 
de plus grands maux, Quoique cela 
femble prouver comhien la tranfpi- 
tation eft abondante dans les en-. 
fans , il y a cependant tout lieu de 
. penfer qu’ils tranfpirent moins à pro- 
portion que dans l’âge de raifon, La 
plus grande partie des matieres ex- 
crémentielles pañlent par le canal 
des inteftins & celui de l’urine. On 
{çait de plus que les enfans dorment 
beaucoup , & que par conféquent 
ils tranfpirent moins. Au refle cette 
différence de comparaifon eft de peu 
de conféquence, On doit feulement 
avertir les nourrices de ne point 
trop couvrir les enfans, de ne pas: 
les faire fuer , de les réveiller quand 
ils dorment trop, de ne point trop : 
les charger d’alimens. Quand la nour- 
riture fera proportionnée à leurs for- 
ges , ils jouiront d’une fanté parfaite. * 
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BH APT RE VIIT 
* Des Paffions de l’Ame des 
Enfans. 


[I l’homme penfe & réfléchit ; 

il ne paroiït pas que ce foit dans 
le premier inftant de fa vie. La 
foule d'objets qui l’environnent lui 
eft inconnue , & toutes leurs im- 
preffions lui font étrangeres. Les 
mouvemens qu’ii fait partent de la 
machine , les cris qu'il pouffe vien- 
nent de Îa nature, fes fens en- 
sourdis ne font que des voiles épais 
qui dérobent à l’ame fes fentimens 
& fes penfées. Ses yeux s’ouvrent 
% fe ferment fans intelligence ; fes 
preilles reçoivent les fons fans pa- 
roître les communiquer ; le nez ref- 
‘ent les odeurs fans les diftinguer ; la 
souche fe charge d’alimens fans les 

Gui 
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goûter , & la peau concentrée fem- 
ble fe replier pour fe diftraire des. 
objets extérieurs. Le fang qui fe 
fraye un nouveau pañlage dans les: 
poumons , l'air qui pénetre le 
corps ; les fonétions qui fe dévelop- 
pent, en faifant mouvoir les muf- 
cles, en réveillant les nerfs, met- 
tent toute la machine dans le trou- 
ble , tandis que l’ame feule eft dans 
le calme. Que nous fommes diffé- 
rens de nous-mêmes en naïflant ?. 
Comment fe peut-il que le même. 
homme qui comprend tout, qui come! 
pare, décide, imagine , qui fans fe: 
mouvoir , parcourt avec fon génie. 
tout l'univers, qui par l’étendue de 
fes connoïffances, rapproche de lui 
les deux poles du monde, en un: 
mot, dont l’efprit n’eft borné que! 
par l'infini, ne paroiffe avoir d’au-! 
tres attributs dans le premier mo 
ment qu'il refpire , que ceux del 
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animal qui vient de naitre ? 

Si les paffions de l’ame fe manifef- 
toient comme les mouvemens du 
corps, il feroit aifé de déterminer ce 
que fait l’ame d’un enfant dans les 
premiers joursde fa vie;ou fileCréa- 
teur avoit voulu que nous reçuflions 
les influences de la raifon avec cel- 
les de la lumiere, nous pourrions 
nous-mêmes nous retracer une 1ma= 
ge de notre avénement à la vie; 
mais les ombres répandues pour 
lors fur les fens , ont été trop fortes 
pour nous laifler appercevoir les 
reflorts de notre être; & quoique 
le myftere foit renfermé en nous- 
mêmes , nous en ignorons le fecret. 
Il eft probable cependant que les 
objets extérieurs agiffent fur l’en- 
fant, comme ils agiflent fur nous ; 
mais cette impreflion eft très-foible , 
& le fentiment eft fort obtus. Les 


organes font encore imparfaits ; les 
Gui] 
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fens n’ont point encore la confiftan- 
ce néceflaire à leurs opérations ; : 
& l’ame eft à-peu-près par fon ac- ! 
tion dans le corps de l'enfant, ce 
qu’elle eft dans Le corps d’un homme : 
privé de l’ufage de fes fens : ce mo- : 
ment eft l’inftant du cahos de [a 
machine. Les élémens fe débrouil- 
lent, l’air gonfle les poumons, les | 
liqueurs coulent , les organes fe 
mettent en jeu, les efprits vitaux 
animent les nerfs , & fépandent par | 
toute la machine la chaleur, le 
mouvement & la vie. 3 
Il n’y a donc pas d'apparence que | 
les enfans , quand ils naiffent, foient : 
fufceptibles d’aucunes pafions. Il 
eft néceflaire que le corps agifle fur 
Fame, avant qu’elle agifle fur le 
corps ; 1l faut que leur commerce 
réciproque foit entiérement établi. … 
Auffi tous les fignes extérieurs que 
lenfant donne, qui pourroient paf- ! 
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fer à nos yeux pour des fentimens 
de lame , ne font que des fenfa- 
tions corporelles. Il crie, les ani- 
maux en font de même. Ses mouve- 
mens font incertains , fes regards 
mal aflurés, enfin il n’a aucun but 
dans toutes fes aétions. Il ignore ce 
que c’eft que le plaifir & la peine ; 
& s’il exprime la douleur qu'il ref- 
fent, ce n’eft que par des gémifle- 
mens. Ses fens font des nuniftres in- 
fidèles , des organes trompeurs qu’il 
apprend à connoîïtre en les reétifiant 
par le témoignage du toucher, & 
quoique ce fens ne foit pas parfait , 
de le feul cependant qui lui ap- 
prenne à bien juger de leffet des 
autres. Auf ce n’eft qu’au bout de 
quarante jours que l’enfant mani- 
fefte quelques pañlions , c’eft à-peu- 
près vers ce tems-là qu’il commen- 
bésa mresr à, pleurer, elon: qu’il 
voit des objets qui lui paroiffent 
G v 
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plus ou moins agréables. Il compare 
limpreffion qu'il reffent , avec celle 
qu'il a déja reffentie, & après la ré- 
flexion il fe décide pour rire ou pour ! 
pleurer. Le rire & les larmes dépen- 
dent de lation de lame, & font 
propres à l’efpece humaine , au lieu 
que les cris & les autres fignes de 
douleur ou de plaifir font communs 
à l’homme &c à la plüpart des ani- 
Maux, | 

On doit donc confdérer Île nou- 
veau-né moins comme un être pen- | 
fant , que comme une fubftance ve- | 
gétante ; c’eft un corps qui a toute … 
la forme de l’homme, fans avoir 14} 
attributs de Phumanité. Mais aufli-tôt 
que les fens fortent de leur affoupif- 
fement, & que la fubftance fpiri- 
tuelle a feu commander à la matiere, 
quel changement ? Ce n’eft plusun 
enfant , c’eft un être qui raïfonne, 
qui fent la douleur & connoiît le 
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plaifir. Il n’a plus recours à fes cris 
pour demander de la nourriture, ce 
font pour lui des reflources muet- 
tes ; 1l parle dans fes mouvemens, 
1l s'exprime dans fes yeux , il fait 
comprendre fes penfées & peint fon 
ame fur {fon vifage. Il fourit , quand 
on prévient ou que l’on remplit fes 
défirs ; 1l pleure quand on s’y oppo- 
e, L’impatience , la haine, la co- 
lere , ou le contentement, le calme 
& la reconnoiffance fe repréfentent 
tour-à-tour dans fes mouvemens. Il 
devient fufceptible de toutes fortes 
de paffions ai fe développent & 
fe fortifient avec d’autant plus d’a- 
vantage , que Le corps eft plus foible 
& la raifon moins forte. 

Les premieres paflions qui fe ma- 
nifeftent dans l’enfant , ce font cel- 
les qui font effentielles à fon exiften- 
ce. Elles naiflent prefque avec nous; 
nous ne pouvons les détruire , ni les 
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acquérir. La faim & la foif, & tous | 
les autres befoins du corps font des | 
attributs inféparables de l'humanité. : 
Le nouveau-né ne trouve d’abord 
dans la nourriture qu'il reçoit, 
qu'un foutien infipide. Quelque 
tems après, fongoût fe développe ; 
iltrouve de la douleur, du plaifir | 
à faire ce qu’il ne faifoit auparavant 
que par néceffité. Il n'attend plus 
qu'on lui infinue le lait qui doit ini 
fervir d’aliment ; 1! fait fes efforts 
pour fe préfenter à la mammelle , 1 
la faifit avec empreffement, & la 
fuce avec avidité. L’organe du goût 
exercé & flatté par le plaifir qu'il 
reçoit , fait fur l’ame de l'enfant de 
vives impreffions. Il rend fes défirs 
plus fréquens, & fait dégénérer en 
gourmandife ce qui n’étoit qu’un 
fimple befoin. L'enfant qui n’eft dif- 
trait par aucun objet, fe livre tout 
entier à celui qui le flatte, Il redou- 
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ble fes cris pour qu’on le fatisfaffe ; 
8 il ne cefle de fe fatisfaire que 
pour commencer à former de nou- 
veaux défirs. Il eft donc probable 
que c’eft l'organe du goût qui fait 
éclorre le germe des premieres paf- 
fions abufives de l’homme, qui ne 
peut fentir en ce moment, qu'en 
abufant des plaifirs , il fe prépare 
toutes fortes de peines. 

La gourmandife eft le fleau le plus 
grand de l'enfance ; elle feule moif- 
fonne lestrois quarts des nouveaux- 
nés. Les nourrices indulogentes ou 
eraintives, veulent appailer leurs 
cris; & au lieu d’étouffer leurs 
maux, elles ies accablent de leurs 
carefles. Souvent le corps y fuc- 
combe ; ou s’il échappe aux mau- 
vais effets de lintempérance, ce 
n’eft qu’en fe chargeant de mille in- 
firmités. L’eftomac accablé fous le 
poids des alimens ne remplit plus 
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fes fon&ions , le corps devient lan< 
suiflant & toute la machine en porte. 
les peines. Rien n’eft plus commun 
que de trouver les enfans enclins à la 
sgourmandife, On voit beaucoup de. 
perfonnes bien élevées d’ailleurs fe 
livrer à des excès honteux, faire de 
leur ventre tout leur plaiïfr , & n’a- 
voir d'autre paflion dominante que 
la gourmandife. Ces fortes de per- 
fonnes fe fentent un penchant pref- | 
que invincible qui les contraint de 
fe fatisfaire. Si l’on avoit tenté de 
réprimer cette pafion, quand elle . 
étoit naiflante , on y auroit plus fa- : 
cilement réufli. | | 
Les pañfions qui afe@tent le plus 
les enfans font l’admiration, Pa- 
. mour & la haine, le défir, la joie 
_& la triftefle. Aufi-tôt que les en- 
fans ouvrent les yeux, & qu’ils ap- 
perçoivent des objets qui Leur font | 
inconnus , leur ame eft portée à Les 
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sonfidérer avec attention, & elle 
‘es admire , parce qu'ils lui paroif- 
fent nouveaux. Cette furprife eft 
quelquefois fi forte,que l’on voit les 
enfans attachés fur les objets la bou 
che ouverte, & que lufage de 
leurs fens paroït fufpendu en ce 
moment. C’eft premierement cette 
vive impreflion qui forme l’étonne- 
ment , qui donne de la force aux 
images que les objets repréfentent 
dans le cerveau , & qui fait qu’elles 
fe gravent plus profondément : auffi 
les premieres impreflions de lPen- 
fance reftent-elles empreintes toute 
la vie dans le cerveau. Il eft aifé de 
fentir combien il eft important de ne 
point préfenter aux enfans des ob- 
jets ; dont les effets pourroient leur 
être nuifñibles, puifque le tems ne 
peut pas effacer les premieres idées 
+ 0 a fait naître. Il faut avoir 
Pattention de les diftraire quand ils 
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font trop occupés des objets qui ne. 
méritent pas Leur attention, & leur! 
repréfenter fouvent devant les yeux. 
ceux qui font dignes d’exciter leur. 
admiration. Ce que je dis ici des. 
chofes qui fe paffent fous leurs yeux 
doit auffi s'appliquer à celles que. 
lon a foin de leur inculquer. Les 
premiers germes d’erreur qui per- 
cent dans leur efprit, y frudifient : 
avec une rapidité fingulere ; 1l faut | 
tâcher de n’y répandre d’autres fe- 
mences que celles de la vérité & de : 
la vertu. L’efprit des enfans accou- 
tumé à cette bonne nourriture pro- 
fitera & donnera de bons fruits. 
On ne, fçauroit trop recommander 
ce foin aux perfonnes qui font char- 
gées de leur éducation. Les difcours 
frivoles, les fables, les contes, les 
hiftoires frappantes, mais peu inf- 
trudives, affoibliflent de 
le chargent d’une nourriture"indi- 
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2 & pufillanime. Combien voit-on 
le perfonnes fçavantes & pleines 
’efprit, qui font pétries de préJu- 
és ? Si on avoit eu foin de leur ap- 
rendre moins de ces fiétions dan- 
ereufes , & qu’on les eut accoutu- 
aées à réfléchir plus fouvent , elles 
uroient été moins crédules & plus 
arfaites. | | 

Tous les enfans , quelques mois 
près leur naïffance, font fufcepti- 
les d'amour & de haine. Ce qui les 

flatté agréablement forme l'objet 
e leur amour ; ils laiffent tout ce 
ui a puleur caufer de la peine, du 
éfagrément , ou qui peut leur être 
uifible. Mais comme les enfans ne 
euvent juger des objets, que par 
:s effets qu'ils font fur leurs fens 
atérieurs & extérieurs , ils en dé- 
ident ordinairement fort mal. La 
aifon qui leur manque ne peut 
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leur fervir de regle pour rappeller à 
fon jugement toutes les imprefions 
excitées fur leur ame par Les objets 
extérieurs. Il jugent que tout leur 
eft contraire, ou convenable , fes 
lon que leurs fens font plus ou moins 
agréablement flattés. Tout le monde 
fçait que rien meft plus trompeuf 
dans l'enfance que l’ufage des fens $ 
que la vue qui eft le plus noble de 
tous , eft auflile plus illufoire, que 
ce n’eft que par le toucher que l'or 
peut juger fainement de la vérité 
de fes fenfations. Ainfi les enfans 
font fouvent portés à aimer ce qui 
n'eft point aimable à nos yeux, 
comme ils concoivent fouvent de 
l'horreur pour ce qui n’eft point 
haïffable. Ces deux paffons font ors 
dinairement très-violentes , car les 
_impreffions de lame faites par les 
fens , la touchent plus vivement 
que celles de la raïfon : auf voit-o® 
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es enfans aimer avec fureur, & 
nair de même. Ils fe faififlent à la 
rue de certains objets qui leur pa- 
oiffent défagréables , & on a toute 
a peine du monde à les faire reve- 
renir, Ces objets les frappent fubi= 
‘ement ; & comme ils n’en connoiïf- 
fent pas les rapports , ils en retien- 
nent des impreffions toutes oppofées 
À la nature de ces mêmes objets. 
C’eft ainfi qu’on voit parmi les en- 
fans , les uns avoir les chats ou les 
chiens en horreur, les autres détef- 
ter les fleurs, & avoir mille autres 
répugnances, dont par la fuite, ils 
ne font plus les maîtres. On a par 
cette raifon toutes fortes de capri- 
ces dans l'enfance. Souvent on aime 
fa nourrice , & l’on détefte fes pere 
& mere ; quelquefois on aime fes 
parens & l’on haitfanourrice.Ileneft 
de même pourtoutes les autres cho- 
fesde la vie.Les enfans préferent cer- 
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tains alimens qui leur font contrats 
res, & rejettent ceux qui pourroient 
leur être profitables. Il eft néceflairet 
d'apporter remedé fur le champ à 
ces fortes de mouvemens capri= 
cieux. Il faut les engager à aimer. 
ce qu'il convient qu’ils aiment, ent 
ne leur donnant aucun désoût, en. 
les encourageant par l'exemple, & | 
en les accoutumant infenfblement! 
à reifier leur jugement par le fré-. 
quent ufage de la raifon. On laifle t 
fouvent enraciner ces fortes de dé- 
fauts dans les enfans , &’ on les” 
rend prefque tous entêtés, revê- \ 
ches, fantafques ; on devroit dans + 
cet inftant, leur faire fucer le lait « 
de la vertu , leur faire éviter le ! 
vice, leur infpirer de l'attrait pour À 
lun & de l’horreur pour l’autre. - ' 

Le défir eft une des pafñons qui È 
tourmente le plus l’humanité. C’eft 
le défir qui met en jeu tous les ref- % 
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>rts de la focièté. Il tire Île paref. 
uxde là nonchalance dans laquelle 

étoit plonge ; 11 fait mouvoir le 
che & le pauvre, le fort & le foi- 
le, le fçavant & l’ignorant ; 1l im- 
ortune les Rois fur leur Trône; 
‘eft lui qui rend les hommes heu- 
ux ou malheureux : 1l n’eft point 
"homme qui nait de défirs. Chacun 
herche à devenir plus heureux, & 
lui qui paroïît à nos yeux le plus 
ontent de tous les hommes, eft 
uvent le plus ambitieux. L’ame fe 
ftrait fans jouir , & s’égare dans le 
ouble qui agite. Il eft naturel aux 
fans de  défirer tout ce qu'ils 
oyent ; leur efprit, n’étant fixé par 
acun objet réel, cherche à s’ap- 
roprier tout ce qui lui paroït con- 
enable , & trouve toujours un 
ouvel intérêt dans tous les fouhaits 
u’il fait. Dans les premiers mois 
:s enfans défirent tout çe qui eft 
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brillant, ce quileur frappe la vues 
& on voit par la fatisfaétion exté: 
rieure, qu’ils font contens à l’inté 
rieur quand on leur donne ce qui 
peut les récréer ; on les voit défirer 
avec ardeur les beaux habillèmens ; 
& tout ce qui peut les parer ou les 
embellir. Quand les enfans grandif: 
fent , leurs défirs augmentent. Infen- 
fiblement 1ls deviennent Curieux ÿ 
ils cherchent à connoître, à s’inf- 
truire , à fe faire aimer , ou fe vans 
ser. Il faut les enflammer du défi 
d'apprendre tout ce qui peut per- 
fe&tionner leur efprit & leurs talens; 
les contraindre à renfermer en eux 
tous les défirs dont l’homme peut 
rougir ; leur faire comprendre que 
l'ambition peut être un vice ou uné 
vertu. Que plus on forme de défirs, 
& moins on eft heureux. Que le 
bonheur eft en nous, que nous de- 
vons l’y trouver ; que le malheur 


DES ÉENFANS. 167 


ft hors de nous, & qu'il ne faut 
as l’aller chercher. Il eft néceffaire 
Le leur faire fentir qu’on eft heureux 
quand on veut lêtre, & que l’on 
ie doit avoir d’autre ambition que 
elle qui fait l'ame de la vie, & qui 
ft néceflaire pour faire éclatter la 
rertu. | 

La joie & la trifteffe font deux 
affions oppofées, qui fuivent ou 
récedent nos bons ou mauvais fuc- 
ès, & qui expriment par des fignes 
-ontraires les différentes façons dont 
’ame eft affedtée. Les enfans font 
ujets comme nous aux alternatives 
le la joie & de la trifteffe. Malgré 
a douleur qu'ils éprouvent, ils font 
en général fort gais, & ils aiment la 
diffipation. Souvent même on fe fert 
le ce moyen pour calmer leurs cris; 
on leur préfente devant les yeux 
des objets brillans. On chante, on 
les anime, & on tâche de leur faire 
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oublier la caufe de leur trifteffe. On 
a inventé des jeux de tous les ef= 
peces pour fixer leur curiofité , 68 
pour réveiller leur efprit ; st on 
les voit fourire quand on leur donné 
quelques divertiflemens, & parles 
mouvemens mal aflurés de leur tèté 
ou de leurs bras, ils prouvent leur, 
fatisfaction. On ne fçauroit trop être 
attentif à leur infpirer de la joie , & 
à éloigner d'eux toutes les caufes 
_detrifteffle. La joie ouvre les vaif- 
feaux , met les efprits en mouve= 
ment, donne de la liberté à la cira 
culation, favorife la nutrition 82 
rend Mot des corps plus. 
parfaite. La triftefle au contraire. 
produit un refferrement dans tout! 
le corps, le calibre des vaiffeaux 
diminue, les liqueurs circulent plus! 
lentement , & la Iymphe nourriciere 
trop épaiflie, ne peut point pénétrer 
dans les extrémités capillaires ; cé 


qui 
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ui retarde l’accroifflement des par- * 
es. Comme il y a des jeux pour 
ous les âges de l’enfance,, c’eft à 
1 nourrice à les mettre en ufage. 
es parens devroient examiner fi La 
ourrice à qui 1ls confient leurs en- 
ins eft gaie ou trifte ; car les en- 
ins fe reflentent toujours de l’hu- 
eur & du carattere des perfonnes 
ui les ont élevés. On doit recom- 
iander d’avoir foin de les divertir 
uand ils ne dorment pas, ou qu’ils 
e font pas détournés par leurs be- 
ins. Les peres & meres qui retirent 
urs enfans chez eux, doivent leur 
rocurer tous les amufemens licites. 
Juand ils commencent à grandir , ül 
ut leur apprendre à danfer , à chan- 
2r, & ne point leur donner le tems 
être triftes. On ne fçauroit trop 
lâmer la conduite des peres qui 
eulent, à force de coups & de me- 
aces , fixer la légéreté de leurs en- 
Tome IL, HT 
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* fans ; c’eft le moyen de pervertir 
eur carattere, de les rendre tacis 
turnes , de réprimer leur vivacité f 
utile à leur âge & de les abrutir, 
On leur fait naître un caraétere vin: 
dicatif, un efprit de duplicité, que 
font les triftes fruits de leur maus 
vaife éducation. Aulieu qu’en leur 
laiffant la liberté de fe réjouir , leur 
corps & leur efprit y profitent. Etant 
continuellement diffipés par des ob= 
jets nouveaux , 1ls ne font pas tour 
mentés par d’autres paflions. L’émo 
tion générale détruit les pentes para! 
ticuhieres des.fibres ; & fi cet état de: 
liberté ne leur donne point de vers. 
tu , il empêche du moins que l’état! 
contraire ne leur donne des vices, :! 

Le fang tumultueux quitourmente 
le corps de l’enfant,en décidant del’: 
tat de fon efprit,décide auf de celui! 
de {on corps. Chaque mouvement! 
qu'ilfaitéftun tableau de ce qu’il pen*! 
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fe, de ce qu'il défire. Il fuit la difpof- 
tion naturelle de fon tempérament , 
parce qu’il n’a point encore appris 
à fe contrefaire. Il ne cache point 
es impreflions qui le pouflent, par- 
ce qu'il wa point de raifon de les 
diffimuler, Dans les enfans tout eft 
naturel. Leurs regards partent du 
cœur. Leur ame eft toute à décou- 
vert. S'ils paroïffent tranquilles , 
modérés & foumis, c’eft fans fard 
& fans artifice. S’ils font d’un carac- 
tere jaloux, fantafque,emporté, vin- 
dicatif, 1ls ne font que rendre ce 
qu'ils ont dans l’ame. Ils fuivent le 
méchanifme de leur conformation, 
R trouvent du plaifir à céder au 
mouvement de leur fang. Cette cir- 
sonftance préfente un moyen bien 
favorable aux peres & meres pour 
détruire les paflions de leurs enfans. 
Is voient leurs ennemies à décou- 
vert, ils doivent les foumettre avec 
H ij 
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plus de facilité. Il ne faut pas atten= 
dre, pour combattre les pañlions, 
qu’elles foient aflez fortes pour 
réfifter aux efforts de la raifon & 
de l'éducation, FA 
Comme les enfans font extrême 
ment vifs & fenfbles , 1l eft naturel 
qu'ils cherchent à changer fouvent | 
d'objets. La moindre chofe les frap= 
pe vivement ; & comme ils ne peu | 
vent confidérer un objet que par les 
faces les plus fenfibles, & qu'ils, 
ne font pas en état d’en envifager, 
tous les rapports, ils s’en dégoûtent, | 
aifément. La diftraétion, la diffipa- | 
tion, l’inconftance, doivent done. 
être és paflions dominantes des en- 
fans. Les objets leur déplaifent, 
quand ils ne leur préfentent plus 
rien de neuf, rien qui puifle fixer 
ou réveiller le mouvement des ef: | 
prits. Quand il n’y a plus d'émotion. | 


le plaiir cefle, Les fibres dans P er] 
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fance, après avoir été vivement ex- 
-itées par un objet, retombent dans 
’inaétion, quand elles font toujours 
iffetées de même. Il ny a donc 
qu'un nouveau jouet , une fituation 
nouvelle de Pobjet qui puiffe atta- 
cher l’efprit de l’enfant, & exciter 
ion admiration, Le mouvement, le 
“hangement , la nouveauté peuvent 
‘eules intérefler l’enfant & contrain- 
Ire fa légéreté naturelle. C’eft donc 
itort que l’on veut exiger de fes en- 
ans de Papplication , puifqw’ils n’en 
ont pas fufceptibles, & puifqu’elle 
ft même contraire à leur confor- 
nation. Quand on châtie un enfant 
our le rendre plus attentif & moins 
volage, il fe contraint , il foufre 
louble peine de l’efprit & du corps ; 
& quoiqu'il voye le châtiment ,'1l 
ne peut s'empêcher de s’abandonner 
à fon penchant naturel. Nous vou- 


[ons exiger de nos enfans ce que 
H if 
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nous ne nous procurons qu'à forcé 
de peines. Ils font moins raifonnas 
_ bles que nous , pourquoi ne fommesi 
nous pas plus juftes qu'eux ? Il faut 
flatter leur penchant, exciter leur 
curiofité, les animer par les récom- 
penfes, Ré gagner par douceur , 82h 
ne leur donner les peines que (oc 
lamorce du plaifr. 1 

Il eft très-important de ne pascon« 
trarier les enfans dans leurs volons 
tés, quand elles ne peuvent pas | 
leur être prequdiciables ; autrement 
on les accoutume à devenir entêtés s! 
querelleurs, vindicatifs. Cela eft fi. 
fenfible dans certains enfans, qu’on, 
les voit entrer dans des fureurs, dans | 
des défefpoirs accompagnés de con 
vulfons , qui font de triftes effets de: 
lascontrarièté qu’ils éprouvent. Il eft# 
bon de les reprendre dans les pafe 
fins qui peuvent aller au préjudice) | 
de leur ame ou deleur corps; mais 
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Il faut le faire avec efprit, & ce qui 
eftencore plus important, avec mo= 
Hération. Il ne faut pas écouter fon 
propre reflentiment , & fe conduire 
vis-à-vis de fes enfans avec moins 
de raifon & plus d’emportemens 
qu'eux. Il y a des peres & meres qui 
‘ont par un regard, ce que d’autres 
ne peuvent faire par les menaces. 
left cependant néceflaire de veiller 
attentivement à l’abus que les en- 
ans peuvent faire des pafhons, 1l 
2n eft qui leur font très-nuifibles. 
Left aux parens à les ramener par 
a douceur, par le bon exemple. 
s'ils ne peuvent y réuflir , le moyen 
e plus für pour arrêter les progrès 
lu vice , c’eft de varier continuelle- 
nent leurs occupations. Les enfans 
jui font vifs & inconftans , font ra. 
rement extrêmes dans leurs pañlions. 
Les fibres détournées par des objets 
oujours nouveaux, s’y arrêtent fans 


H üij 
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s’y fixer; lefprit oublie fes pentes 
naturelles, abandonne fes premie- 
res paflions. Si on veut contrarier 
davantage les enfans, la crainte les, 
rend taciturnes, altere. leur fanté, 
dérange leur conformation, & affoi- 
blit leur efprit en fortifiant leurs. 
vices, 

Après avoir traité des effets que 
font fur les enfans les pañlions pri 
mitives , on conçoit que les autres 
ne leur font pas moins préjudicia- 
bles. La colere, la vengeance, la 
peur , la jaloufie & toutes les autres 
pafions quine font que des branches. 
de celles dont je viens de parler, font 
les tourmens de l’enfance. On doit 
avoir l’attention de ne point nourrir 
ces fortes de ferpens , en flattant les. 
enfans dans leurs défauts, ou en les 
autorifant dans leur reflentiment. 
On doit aufli éviter de leur donner 
des fujets de jaloufie ; car cette pafz 
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fion eft fi forte dans l’efprit des en- 
fans, que bien des peres & meres 
font expofés à les perdre , par la 
prééminence qu'ils font paroitre 
pour Îles uns vis-à-vis des autres. Il 
faut leur repréfenter tout le mal que 
les paffons portent avec elles. Rien 
n’eft fi pernicieux que de mettre les 
enfans dans le cas de fuivre leurs 
mouvemens de colere, de les porter 
à la vengeance, ou de les rendre 
peureux. Il eft cependant commun 
de voir les nourrices repaitre la foi- 
ble imagination de leurs enfans d’une 
infinité de contes,qui ne fervent qu’à 
fortifier leur erédulité. Outre que 
c’eft le vrai moyen de leur rendre 
Pefprit foible & craintif, c’eft qu’on 
retarde l’accroiffement de leur corps, 
en diminuant la foupleffe des fibres, 
& en augmentant l’épaififlement de 
leurs humeurs ; par ce moyen, on 
Ïes expofe à avoir un tempérament 
Hvr 
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délicat & valétudinaire. Il eft enco- 

re bien plus dangereux de faire 

éprouver aux enfans les alternati-. 
ves fubites de la joie & de Ia trif- 
teffe , de la tranquillité & de la peurs 
Cela peut produire dans les enfans’ 
des révolutions fingulieres , capa-» 
bles d’altèrer la nature de leur ef 
prit, & la confütution de leur 
corps pour toute leur vie. On voit. 
tous les jours des exemples funeft 
tes d’enfans qui font fujets à milles 
foiblefles de corps & d’efprit, pour: 
ayoir efluyé des frayeurs fubites.s 
Les uns perdent la mémoire, les au-* 
tres éprouvent des dérangemens 
d’efpritencore plus à craindre. Quel-\ 
quefois ces frayeurs fubites produi4 
fent des effets fi prompts, qu’elles! 

arrêtent le cours des efprits , fu£e 
pendent les fécrétions, boulever# 
fent toutes les fonétions , & donnent 
des attaques de vapeurs convulfives! 
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ou épileptiques. Ces révolutions 
font encore plus à appréhender dans 
Penfance que dans tout autre âge de 
KR vie, parce que les reflorts du 
corps font plus, foibles & l’efprit 
moins fort. 

Le peu de raifon que l’on a dans 
Penfance, fait que l’on fe livre plus 
plus Éctemiénts fes pafions; c’eft 
le mêlange proportionnel de raifon 
& de pafñons , qui décident de la 
bonté des mœurs, du bonheur & de 
la force de l’efprit des hommes. Un 
tempérament très-peu paflionné , & 
un efprit douc de beaucoup de rai- 
fon , doivent former un grand hom- 
me & un homme heureux. Beau- 
coup de paflions & beaucoup de 
raifon donnent de grands talens , 
mais rendent malheureux. Avec des 
pañlions foibles &c une raifon médio- 
cre , on peut être borné ; mais on eff 
ie Sans raifon , & avec beau- 

H vj 
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coup de pafions , on eft fou & mal- 

heureux, C’en eft aflez pour faire 

fentir de quelle nécefité il eft de. 
veiller fur la conduite des enfans ,. 
de les accoutumer à réprimer leurs 

pafions, & à faire un bon ufage! 
de la raifon, puifque c’eft de ces: 
deux objets que peut dépendre le! 
bonheur des hommes en ce monde. 
Quand on quitte le flambeau de Ja. 
raifon , on s’égare dans le labyrin- 

the des vices. IL faut éviter cet! 
écueil, en reétifiant lefprit des hom-4 
mes dans leur enfance. C’eft alors” 
qu’on peut efpérer de détourner les! 
penchans vicieux que lon apporte 

en naifant. L’habitude n’a point en-# 
core foumis la nature, la raifons 
commande, l’ame fe calme , le corps. 
obéit, & l’homme jouit d’une féli-" 
cité parfaite, | 
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RHAPLIRE TX. 
Des Corps à Baleine. 


OUTE la vie des enfans n’eft 

. qu'un tourment : chaque pas 
qu'ils font les conduit à de nouvel- 
les peines. Si leur ame joue & ba- 
hne , leur corps fouffre le martyre. 
Es ne font pas plutôt dégagés des 
iens du maillot, qu’on les enferme 
dans des corps à baleine : on les con- 
raint dans une prifon continuelle, 
Heureux s’ils n’y perdoient queleux 
1berté ! mais ils font expofésrà des 
naux plus funeftes. Fôt ou tard on 
voit paroiïtre fur leurs corps les trif- 
es marques de la cruauté qu'ils ont 
‘prouvée. Leurs bras fe meuvent 
Dour Les befoins du corps, leurs 
ambes pour fes défirs ; lui feul refte 
immobile pour mieux fentir le poids 
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de fa fervitude, La poitrine embar- 
rafée , n’eft plus qu’un foufilet fans 
reflort. Les côtes vivement preflées, 
fe cachent à l’intérieur. La table de 
la poitrine déplacée fe déjette, left 
tomac opprimé eft fans aétion", &. 
les vifceres écrafés perdent toutes 
leur force. La nature plie fous le 
faix. Les enfans font contraints dans 
leur marche, gênés dans leurs mou- 
vemens ; & s’ils font des efforts pout* 
marcher , ‘ils en font encore plus 
pour Hé leurs fers. 
La crainte que l’on a de voir less 
enfans contrefaits, fait inventer 
toutes fortes de moyens pour pré-à 
venir leurs difformités. Mais ces! 
mêmes reffources deviennent lesh 
inftrumens des maux qui les acca-W 
blent. Les corps dans lefquels om 
les enferme , les rendent inch] 
ies , ou gènent leurs mouvemens, & 
Ecs font fouffrir , fans qu’ils en re 
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irent aucun profit. La maniere dont 
ces corps font conftruits, prouvent 
Svidemment qu'ils ne peuvent occa- 
ionner que de très-vives douleurs, 
Si l’on en doutoit, 1 ne faudroit, 
Jour s’en convaincre , qu’examiner 
es contufons qu’ils produifent , & 
es empreintes douloureufes qu'ils 
aiflent fur la peau. Les parties mol- 
es poufiées contre les parties offeu- 
es, reflentent une-réfiftance confi- 
lérable , 8 fe trouvent de part & 
l’autre entreldeux corps folides qui. 
n diminuant leur accroifement , 
iuomentent fortement les douleurs. 
le l'enfant. Les vaifleaux fânguins 
>u lymphatiques répandus fur toute 
‘habitude du corps, fe replient fur 
ux-mêmes, & cedent à la force qux 
es contraint. Le fang, la Iymphe 
sourriciere trouvant leurs paflages 
obftrués , refluent à l’intérieur , &c 
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les parties internes groffiffent & fe 
fortifient au détriment des externes. 
Les liqueurs qui font dans les vaif= 
feaux qui rampent fous la peau, fe 
trouvant oppreflées , ralentiflent 
leurs mouvemens, acquierent une 
nouvelle âcreté qui irrite & tour- 
mente vivement la peau des enfans. 
Ces pauvres malheureux veulent fe 
fouftraire aux tourmens qu’ils ref- 
fentent ; ils font des efforts pour fe 
dégager , & ces mêmes efforts, loin 
d’être utiles, ne font qu’augmenter. 
leurs maux & leur défefpoir. | 

Si les efforts que font les enfans 
pour fecouer leur joug, ne leur 
étoient qu'inutiles , ils courroient: 
moins de rifque à les faire ; mais 
ils peuvent leur être préjudiciables. 
Hs retirent leurs corps ou leurs bras, 
tant qu'ils éprouvent de la douleur. 
Les parties allongées ou vivement! 
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froiffées , fe démettent de leur place 
8z donnent lieu à différentes diffor- 
mités. Si le corps qu’ils portent les 
bleffe fous les aïfelles, ils allon- 
sent leurs bras autant qu’ils peu- 
went ; Le corps prend la place natu- 
relle de la tête de Phumérus, & la 
Jouffe en avant. Le bras dérangé de 
fa fituation ordinaire , en prend une 
souvelle & difforme , & entraine 
avec lui la clavicule & l’omoplate, 
Tous les os déplacés rendent lé- 
aule faillante, & font naître de 
rrandes difformités. 

Les échancrures des corps qui en- 
ironnent le creux des aiffelles , font 
i étroites pour l'ordinaire, que le 
rand peétoral & le grand dorfal 
qui forment le deffous des aiffelles, 
ont très-gênés & comme étranglés. 
es épaulettes, quoique faites d’un 
iflu fort mollet, baïffent les extré- 
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mités voifines des clavicules,& font. 
relever la partie oppofée de ces os3 
en même tems elles abbaïflent & re 
culent les omoplates, pendant que 
les angles inférieurs de ces deux os 
font applatis par le doffier du corps 
à baleine. On veut applatir le dos 
& arrondir la poitrine ; on force les 
vertebres, on pouffe en avant les. 
côtes fupérieures avec Le fternums 
La premiere côte de chaque côté ef 
fixée par le corps & refte immobile 
& toutes celles qui font au- deous 
de la quatrieme , font enchaïnées 
retenues as le corps qui les preffd 
& qui doit gêner les poumons , rens) 
dre la circulation inégale , & déforæ 
mer toute la poitrine. | 
La réfiftance qu'éprouve la pois 
trine contre Le corps dont on la res 


couvre, eft caufe que l'enfant fait, 
de nouveaux efforts pour vaincre 
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’obftacle qu’on lui préfente. Il fait 
le fortes infpirations qui pouffent 
nement les côtes contre la baleine 
lu corps, & fouvent la conftruc- 
son des côtes en eft altérée. Elles 
“euvent s’applatir, ou fe porter à 
‘intérieur de la poitrine , & détruire 
rar-là tous les refforts de la refpi- 
ation. C’eft pourquoi les filles &c les 
emmes ont les côtes inférieures 
lus abbaïffées & courbées en bas, 
& les portions cartilagineufes de 
es côtes plus recourbées que les 
ommes. Cette différence ne fe 
rouve ni parmi les enfans de lun 
+ l’autre fexe , n1 parmi les adul- 
2s des gens du peuple , qui ne por- 
ent pas de corps. Les parties qui 
bnt le moins comprimées eroffif- 
ent le plus. Le bras droit qui eft le 
lus exercé, dégage Pépaule droite 
mu devient faillante, pendant que 


188 Des Corps 
la gauche prend très-peu d’accroïf+ 
fement, parce que le bras gauche: 
fait peu de mouvement, & les mains, 
n’étant point contraintes , groffiffent: 
confidérablement ; auf voit-on les. 
Demoifelles qui ont été affujetties 
à porter des corps de cette efpece } 
avoir les bras & les mains “d’une 
groffeur difproportionnée. 

Il eft conftant que rien n’eft Dit 
propre à contraindre Îles mouves 
mens des enfans,à gêner leur libertés 
que les corps qu'on leur fait por 
ter. La douleur qu'ils reffentent # 
quand ils remuent, les rend immo 
biles : auf voit-on les enfans qui 
font ferrés dans leurs corps, marë 
cher avec un air contraint, & trais 
ner toutes leurs parties adroitement 
l’une après l’autre, pour diminuet 
leur tourment ; ce qui les contient 
dans une inadion qui ne peut que 
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ur être très-funefte. On detruit 
ur vivacité; on fait tort à leur 
njouement , & on les rend triftes 
rêveurs. La difipation, le jeu, la 
ieté qui font les foutiens de l’en. 
nce & de la plus tendre adolefcen- 
>, font profcrits de leurs amufe- 
‘ens. Les bras moins agités ne pro- 
tent plus ; la poitrine moins exer- 
5e languit ; l’eftomac moins fecoué 
(t fans a&tion,& toute la machine fe 
flent du repos qui endort la nature, 

Les corps produifent par la com- 
reflion qu’ils font les mêmes incon. 
éniens que les maillots ,avec cette 
ifférence que les effets des mail- 
ts font plus généraux & que ceux 
es corps font plus à craindre. En 
Het un enfant renfermé dans fes 
ages, & environné de bandes, eft 
omprimé par tout fon corps, & 
putes fes parties éprouvent le mê- 
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me fupplice. Dans Pufage des corps 
il n’en eft pas de même ; tout l'effort 
_ de la compreflion fe fait fur cer 
taines parties qui, par cette raifon y 
en fouffrent beaucoup plus. Les par2 
ties qui font le plus maltraitées , font 
Ja poitrine, l’eflomac, les hypo+ 
condres, les bras, les épaules 82 
les clavicules. La tête, lavant= 
bras, les cuifles & les jambes font 
moins fujets aux tourmens que lo 
fait éprouver aux autres. À 

Une des parties les plus parentes 
des femmes, c’eft la poitrine, c’eft 
celle aufi dont on a le plus de foin. 
On craint de confier ouvrage à la 
nature qui a bien fcu le faire, &a 
qui peut bien le conferver. On are 
cours à l’art quigâte tout. Les mains 
les plus adroites valent-elles celles: 
de la nature? On veut cependant 
fabriquer des corps pour drefler 


Li 
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autres corps, des machines pour 
révenir la nature ,"& pour lui ap- 
rendre ce qu’elle fçait mieux que 
ous. Qu’arrive-t-1l ? La réfiftance 
ue le fang & les liqueurs éprou- 
rent à l’extérieur, les arrête dans 
surs mouvemens. Les humeurs 
bordent en afluence dans les par- 
ies qui ne font pas comprimées, 
x les font croître fans garder au- 
une mefure. Les clavicules qui font 
l’aife & qui font dégagées des liens 
u corps, augmentent de volume; & 
omme elles font fixées par leurs 
xtrémités, & contraintes des deux 
ôtés par le corps, elles s’élevent 
n demi-cercle , & forment deux 
allies très-difformes des deux côtés 
e la poitrine. C’eft un defaut qui 
ft prefque général fur la poitrine 
e toutes les filles, & sl yena 
melques-unés qui en foient exemp- 
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tes, c’eft qu’elles ont porté trèss 
peu de corps, ou qu'elles n’en ont 
jamais mis que de très- larges 
Ce n’eft pas fur les clavicules feules 
que les corps font paroître leurs in 
convéniens. Les côtes qui paroïffent 
autant formées pour le jeu admira® 
ble de la poitriñe , que pour en 
faire les agrémens, n’ont plus cette 
grace, cette nobleffé qui font les 
plus beaux ornemens de la femmes. 
Elles ne s’élevent plus pour augs 
menter le domaine de la poitrines, 
OU pour mieux faire valoir leu 
adreffe. Elles fe creufent & fe plient, 
pour fe cacher dans la poitrine. Les! 
côtesainfi applaties, ne peuvent plus! 
favorifer le méchanifme de la refpi*! 
ration, & en ne contribuant plus aü 
bien intérieur du corps, elles cons! 
courent à l'extérieur à le déformer:, 
Avec quelle peine Îles femmes 

voyents=| 
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royent-elles leurs mammelles faites 
vour porter le dépôt le plus pré- 
cieux de la nature , fe faner , fe flé- 
irir ? Sans doute les fucs nourriciers 
“ont pu percer jufqu'à elles, & 
:Îles fe font émaciées faute de nour- 
liture. 

|: Quand les enfans font échappés à 
Bus ces maux, rarement ils évitent 
es autres. Les bras & les épaules 
vortent feuls la peine de tout le dé- 
ordre que font les corps. Les bras, 
tomme je l’ai déja dit, chañés de 
eur place, en occupent une autre 
tui leur eft étrangere. La tête de 
lhumérus dégagée de fa cavité, groffit 
ans trouver d’obftacles qui s’oppo- 
ent à fon accroiflement ; l’omoplate 
walement pouflée par leffort de la 
saleine, fe dérange ; la tête paroît 
‘enfoncer dansles épaules qui for- 
nent des deux côtés comme des aïles 
Tome IL, 
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de chauve-fouris. Cette difformité 
eft encore plus à craindre que celle 
de la poitrine, puifqu’elle eft plus 
apparente, & qu’on ne peut pas la 
eacher. On voit très-fouvent des 
jeunes gens de l’un & l’autre fexe 
qui font affligés de cette difformité, 
Quelquefois elle fe fait appercevoin. 
dans les deux épaules , quelquefois 
elle ne paroît que dans l’une des 
deux. Rien n’eft plus choquant que 
ces défauts naturels. Ils ne dépofent, 
pas contre nous, mais contre nos! 
peres & meres qui nous ont rendu, 
viétimes de leurs caprices & de leurs: 
préjugés. 1 
Rien ne prouve mieux jufqu’où| 
va la folie des hommes , que les noue} 
velles inventions que Pon adoptes 
fans en connoiïtre l'utilité. Malyré 
les inconvéniens infinis qui réfuls 
tent de l’ufage des corps, on s’eft 
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vifé de faire des colliers de laiton 
que lon met au col des jeunes De- 
moifelles, & qui font appuyés de : 
autre côté fur le devant de leur 
corps. Peut-on rien de plus injurieux 
sour l’humanité, que ces folles pro- 
luétions des efprits défœuvrés ? On 
reut traiter les hommes comme l’on 
traite les animaux ; il ne refte plus 
qu’à leur forger des fers. On fait va- 
ir ces miférables inventions, en 
eur attribuant des propriétés qu’el- 
es n’ont pas, & on ne veut pas re- 
onnoiître celles qu’elles ont. Le 
rottement continuel de ce collier 
tontre la peau de l’enfant qui en fait 
face , gâte la fineffe de la peau & 
orme une raie noire tout autour du 
«ol, que rien ne peut effacer, & 
qui produit un effet très-défagréa- 
ple. De plus les enfans qui font na- 
turellement vifs & étourdis, voyant 
Lij 
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une chofe qui les frappe veulent fé 
baïiffer pour la prendre, &c ils ou: 
blient qu'ils ont le col enchaïné ; 
ce collier vient frapper rudement 
contre leur col, & eft capable de 
leur démettre les vertebres, Il faut 
obferver aufli que cet inftrument 
fixe la tête toujours dans la même 
pofition, & que lecolne s’habituant 
pas à d’autres mouvemens , ac= 
quiert une rudeffe, une difficulté à 
fe mouvoir qui le gêne pour toute 
la vie. Les mufcles même perdent 
leur fouplefle. En examinant Îles 
enfans que l’on aflujettit à porter 
ces fortes de colliers, on voit qu'ils. 
tournent la tête par artifice , & que 
fout leur corps tourne en même) 
tems. Quelle que foit attitude qu'ils; 
tiennent , ils font contraints, Le: 
corps pouffé par le bout du collier, 
defcend plus bas & fe porte fur les! 
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arties du bas-ventre qu'il fatigue 
cruellement, Si l’enfant veut fe baif- 
fer, la pointe du corps lui entre dans 
le ventre ; la douleur qu’il reflent le 
fait relever promptement, & fait 
ue le collier lui donne encore un 
contre-coup. Quand les enfans font 
bien vifs, il y a beaucoup à crain- 
dre qu'ils ne fe brifent ou qu'ils ne 
le démettent quelques parties. Jai 
vu de jeunes Demoifelles très-bien 
Faites, que les colliers & les corps 
ont rendu toutes contrefaites ; mais 
on étoit fi prévenu en faveur de ces 
nftrumens pernicieux , que l’on jet- 
oit les défauts qui fe formoient fur 
a négligence des enfans, tandis qu'il 
toit évident , que fans ces corps & 
es colliers , 1ls auroient été très- 
nen conftitués , & qu'ils nauroient 
u aucun vice de conformation. 
Tous les effets extérieurs que 
I üi , 
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produifent les corps, ne font pas 


comparables à ceux qui en provien- 
nent à l’intérieur. Les premuers al- 
terent la beauté du corps, les autres 
en attaquent la bonté; ceux-ci dé- 
_truifent la fanté , & ceux-là ne font 
qu'endommager la taille. IL eft fans 


doute défagréable d’être mal fait ,” 


mais il eft fâcheux d’être valétudi- 
naire ou infirme. C’eft cependant 
ce que l’on ne peut éviter,en faifant 
ufage des corps dans l'enfance, D’a- 


bord il fe fait une dérivation confi- 
dérable d’humeurs, qui fe portent à. 


l'intérieur, qui augmentent le mou- 


vement du fang, épuifent-les for-, 


ces du cœur, & qui tôt ou tard fe 


jettent dans quelques parties qu’elles. 
groffiffent, enflamment, ou auxquel- 
les. elles font éprouver des maux: 


plus funeftes, des douleurs de poi-. 


&rine, des toux opiniâtres , des dif 
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ificultés de refpirer , des affe&ions 
| pulmoniques , des palpitations ; des 
anévrifmes, des polypes. La tête 
n’eft pas exempte de fes peines, La 
réfiftance qu'éprouve le fang dans 
les vaifleaux du bas-ventre, fait 
qu’il fe porte dans les vaifleaux fu- 
périeurs,& qu'il gonfle les carotides 
& les jugulaires, & produit des 
douleurs de tête , des étourdiffe- 
mens & des évacuations abondan- 
tes de falive. Les Demoufelles, aufi- 
tôt qw’elles ont mangé un peu plus 
qu’à leur ordinaire, reffentent des 
étouffemens , des difficultés de refpi- 
rer, & tous les avant-coureurs de 
lindigeftion. L’eftomac repouñlé 
par le corps, ne peut pas fe porter 
en devant ; il poufle le diaphragme, 
& remonte du côté de la poitrine ; 
ce qui gêne la refpiration & caufe 
les étouffemens, Le foie , ce vafcere 
Liu} 
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_fintéreffant à la vie, étant égale- 
ment trop preflé, ne peut plus re- 
cevoir les fucs néceffaires à la for-. 
mation de la bile, qui eft fans force 
& fans attion. Toute la digeftion 
languit, & la digeftion à fon tout. 
rend la machine languiffante, On ne 
doit pas chercher d'autre caufe de 
la plüpart des maladies chroniques. 
que l’on voit arriver aux filles & 
aux femmes de condition, ou aux. 
perfonnes élevées délicatement. La 
jaunifle ne vient que de la compref- 
fion du foie ; les naufées, les vo-. 
miflemens , de celles de l’eftomac; 
les pâles couleurs, de la gêne & de 
l’étranglement des glandes lymphati- 
ques; les obftru&ions, les fquirrhes, 
des effets fucceflifs de la compref- 
fion des corps fur tous les vifceres 
du bas-ventre. 

Après ce que je viens de dire, 
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n doit être perfuadé que rien n’eft 
plus pernicieux aux enfans que l’u- 
fage des corps & des colliers, qu’on 
devroit les profcrire ; ainf que les 
aillots, & qu'il faut abandonner 
je enfans à eux-mêmes; c’eft une 
loi diétée par la nature : tous les 
animaux la fuivent, aucun cepen- 
dant n’eit contrefait. Le petit peu- 
ple, & les gens de la campagne 
parmi nous; chez les Etrangers, 

les Chinois, les Japponois, les 
Américains , les habitans de l’A- 

frique élevent leurs enfans fans leur 

mettre des corps, & leurs enfans 

font grands & bienfaits. Pourquoi 

les nôtres font-ils boffus & contre- 

faits ? Nous fommes induftrieux à 

nous forger des peines. Nous nous 
donnons bien des foins pour empè- 

cher ce qui n’exifteroit pas fans nos 

foins. Nous voulons éviter le mal, 

| lv 
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_& nous prenons le chemin pour Le 
trouver. Tout nous dit que l’homme 
m’eft pas fait pour la contrainte; 
que tout jufqu’à fon corps, ne ref- 
pire . la liberté , & que c’eft l’ex- 
pofer à toutes fie de peines que 
de Pen priver. 
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CHAPITRE PREMIER, 
De la Force de l Habitude. 


Fes I là nature en datant nous 
FH is donne des loix, l’habitude 
<=] en vivant nous en affran- 
chit. Environnés de biens , nous y 
trouvons des agrémens fans cher- 
cher d’autres avantages. Incertains 
fur le choix des préfens que la na- 
ture nous offre, nous écoutons nos 
caprices fans confulter notre utilité. 
Aveuglés par notre penchant natu- 
rel , nous éprouvons de la douceur 
dans la froide répétition des mêmes 
plaifirs , de l'agrément dans la con- 
I v; 
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trainte, & du bonheur dans une trife 
te uniformité. Notre ame accoutu- 
mée aux mêmes penchans , excitée. 
par les mêmes pañlions perd cette 
agréable variété qui la foutient, 
la nourrit & la fortifie ; fatiguée 
de fon régime uniforme, elle s’en- 
dort par néceffité , ou fe réveille park 
contrainte, Ses penfées font les mê- 
mes, fes défirs tendent au même 
but ; elle rapporte tout à fes habitu-. 
des, & toute la nature n’eft pour elle 
qu'un objet. L'homme s’abandonne 
tout entier à fes impreffions accoutu-l 
mées ; & n’obéit plus qu’au torrent, 
qui lentraine. Habitués aux mêmes 
alimens , à la même conduite , à la 
même vie , nous trouvons un obfta- 
cle invincible dans le moindre objet 
qui nous détourne. Le froid nous“ 
glace , le chaud nous deffeche, le 
moindre aliment eft pour nous un. 
poifon ; l'air que nous refpirons nous 
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nuit, & l'habitude en foumettant 
notre tempérament à fes loix, triom- 
phe de l’art & de la nature. 

S1 d’un côte l’habitude affoiblit a 
nature , détruit notre tempérament , 
& nous rend efclaves ; de l’autre 
elle vient au fecours de l’art, nous 
fortifie & nous remet en liberté. Ici 
elle nous fait beaucoup de mal, en 
paroiffant nous faire beaucoup de 
bien. Là, elle nous fait beaucoup de 
bien, en paroiffant nous faire beau- 
coup de mal. Tantôt elle maintient 
Péquilibre de la fanté, en mefurant 
nos alimens à nos forces, en réglant 
nos plaifirs fur nos peines, en rete- 
nant le frein de nos pañfñons; mais 
un revers nous abbat, le moindre 
excès nous nuit, la peine nous ac- 
cable , notre corps fouffre & notre 
vie eft toujours chancelante. Tantôt 
elle nous donne tout par excès; 
elle ne fuit que nos caprices, elle 
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nous conduit de peine en peine; 
elle nous fait courir de grands rif- 
ques, mais c’eft pour nous mettre à. 
l'abri de plus grands maux, Notre. 
corps exercé à cette vie dure &. 
pénible , fe plie dans la fatigue, fe» 
nourrit de tout, s’accoutume à tout! 
& devient invulnérable au milieu 
des objets qui l’affiésent de toutes 
parts. Il ne craint plus le froid, parce 
aw’il fçait le fupporter : il méprife la | 
peine , parce qu’il fçait fouffrir ; & . 
1l craint moins les effets de l’intem- 
pérance, quand il a éprouvé ceux | 
de Fhabitude, 

L’habitude exerce donc fur nous « 
un double empire ; elle nous con- « 
duit à la modération, comme elle « 
nous mene aux excès. On peut être” 
habitué à un régime uniforme, à une « 
vie douce & tranquille, commeon“ 
peut être accoutumé à l’intempéran-# 
ce, & à une vie bouillante & tu-" 
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multueufe. Des deux côtés on court 
de grands rifques. Les perfonnes 
modérées qui menent une vie fim- 
ple, réglée, qui s’aftreignent à un 
régime uniforme, font forcées de ne 
le jamais quitter de leur vie : le 
moindre excès qu’elles pourroient 
faire leur deviendroit nuifible, & 
elles payeroient chérementleurs ca- 
prices. Par ce moyen elles font ex- 
trémement aflujetties à obferver 
une regle fevere & invariable ; ce- 
pendant maloré toutes leurs précau- 
tions, elles ne font pas moins ex- 
pofées aux maladies. Accoutumées 
à fe garantir de l’intempérie des fai- 
{ons , elles font fenfibles aux moin- 
dres variations de l’air qui les faifit, 
& leur caufe des maladies de toute 
efpece ; au lieu que les perfonnes 
élevées à tout fouffrir , accoutumées 
à fupporter le froid & le chaud , la 
faim & la foif, la veille, l’exercice, 
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la débauche, réfiftent auxinjures des. 
faifons, ne font pas fi facilement. 
affettées des excès qu’elles font, & 
font plus en état de les fupporter 
avec un tempérament délicat, que 
celles qui ont un tempérament plus 
fort , & qui font habituées à une vie 
réguliere. | 
Malgré les avantages qui peuvent | 
réfulter de l’habitude, on ne doit 
pas en efpérer des effets également | 
falutaires à tout âge. Un corps fait 
cede rarement à l'habitude, & s’il le 
fait, c’eft avec plus de rifques & 
plus de peines. C’eft dans l'enfance 
qu’on y peut parfaitement réuflir. . 
L’habitude croît. avec la nature. 
Elle s’infinue dans les fibres, fe ré- 
pand dans les liquides, & commu 
nique au corps ou plus de force pour 
réfifter à fes ennemis, ou moins de . 
fenfibilité pour en être affe&é. On. 
tranfporte tous les jours des enfans 
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ans des climats très-éloignés & à 
ne température. oppofée à celle 
e leur pays natal; ils vivent, 
roiffent, & jouiffent d’une fanté 
arfaite , s’habituent au changement 
’air, à la nourriture nouvelle qu'on 
eur donne. Comme ils font dans 
in âge tendre, ils fe phient au gré 
le la néceflité. Les hommes au con- 
raire qui vivent dans des climats 
lifférens de leur patrie, où Pair eft 
rop chaud ou trop foid pour eux, 
ériffent prefque tous, s’accoutu- 
nent difficilement à la nourriture du 
ays & y fuccombent, ou font tou- 
ours malades. Il y en a cependant 
qui réfiftent aux influences des fai- 
ons, & qui ne font pas fujets aux 
naladies. Mais ordinairement ce 
ont des gens élevés durement, la- 
orieux & accoutumés à fupporter 
outes fortes d’excès & de peines. 
La force de l'habitude peut touts 
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mais pour y parvenir, fouventil en 
coûte, On fe rend quelquefois viéti= 
me de fon indifcrétion, & l’on n’a: 
chete fon infenfibihté, qu’en reffen- 
tant bien des peines. En effet fi l’on 
_vouloit, pour fortifier les enfans & 
les mettre à l’abri de l'influence des 
_ faifons , les tranfporter de climats 
en climats, de ciel enciel, & faire 
éprouver à leurs corps toutes fortes 
de révolutions fubites, on agiroit 
très-imprudemment. Il faut plier La 
la nature fans la forcer, foumettre 
le corps fans le contraindre. On ga= 
gneroit par le tems , ce que l’on n’ob= 
tiendroit pas par force. Il eft très 
avantageux aux enfans de leur faire 
efluyer alternativement le froid & 
le chaud, pourvu que l’on fçaches 
en modérer les dégrés & les affujet 
tir aux forces de Îa nature. Elle’ 
s'exerce, elle fouffre , elle combat À 


infenfblement elle s’apprivoife; & 


| 
| 
| 
| 
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À 


ruand elle commence à connoître 
on ennemi, elle ceffe dele craindre. 

On eft dans l’habitude parmi nous 
le laver les enfans dans l’eautiède; 
es peuples du Nord font dans un 
nfage tout différent. Ils plongent 
eurs enfans dans l’eau froide auff- 
Ôt qu’ils viennent de naitre. Les 
Are les couvrent de neige juf- 
qu'à ce qu'ils foient faifis de froid. 
Autrefois les Allemands , qui vou- 
Loient accoutumer leurs enfans à 
‘apporter les plus grandes fatigues , 
es faifoient baigner dans les eaux du 
Rhin. Les Chinois confervent aufñ 
set ufage, & font laver tous leurs 
enfans à l’eau froide. Quand on ré- 
fléchit fur l'utilité préfente que len- 
fant retire du bain ; il femble que le 
bain tiéde , eft celui qui eft le plus 
falutaire, & celui que diéte la nature. 
[ eft certain que Peau tiede, eft 
celle qui eft la plus propre à déta- 
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cher les vifcofités de la peau de l’eni 


fant, 8 qui par fa température eft 
moins capable de Le faire fouffrir. 


Maïs les inconveniens qui réfultent 


pendant la vie de l’ufage des bains 


tiédes, femblent rendre les bains 
froïds préférable. 


Tout le monde convient que la 
premiere impreffion que fait l’eau. 


tiéde fur nos fibres , c’eft de les re- 
lâcher, de diminuer les forces, &de 


produire l’abbatement. Les perfon- 
nes délicates qui reftent quelques. 


heures dans un bain d’eau tiéde, 


payent prefque toujours leur conf. 
tance par des courbatures, des foi-. 


blefles, & quelquefois un anéan- 


tiflement général. De tous les âges, | 


l'enfance eft celui où le relâchement. 
des parties eft le plus à craindre. Le. 
gonflement naturel du corps du nou- : 

/ + ° | 
veau-né demanderoit que l’on for-. 
tifiât fes parties, ou du moins quet. 
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’on ne cherchât point à les relà- 
cher. Autrement 1l en pourroit ré- 
ulter de grands inconvéniens ; fes 
Jarties tendres ayant été tirées dans 
’accouchement , & fes. membres 
ayant fouffert quelque allongement, 
la chaleur de Peau-les relâchera en- 
sore plus, & altérera leur conforma- 
tion naturelle. Celles que l’eau pé- 
nétrera davantage , deviendront 
plus relâchées, les humeurs y fe- 
ourneront en plus grande abon- 
dance, la Îlymphe nourriciere y 
abordera avec plus de force, & 
les parties croîitront fans garder au- 
cune mefure, nifuivre aucune pro- 
portion. Le relâchement de la peau 
bouchera les pores par où pafñle 
l’infenfible tranfpiration ; les hu. 
meurs les plus groflieres retenues 
dans la mafle du fang, occafionnce- 
ront mille accidens fâcheux, & fur 
Ja peau nulle difformités. 
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- Mais un avantage plus confidéra 
ble qui réfulte du bain froid, c’eft 
d’accoutumer le corps à fupporter la: 
rigueur de l’hiver , fans en être fen= 
fiblement incommodé. En effet une 
des principales caufes de nos ma- 
ladies , c’eftl’impreffion que fait l'air 
fur nos corps. L’alternative du froid 
& du chaud moiflonne les trois 
quarts des hommes. Notre corps ha- 
bitué à une température égale, fe 
reflent des moindres changemens de 
lPatmofphere., ce qui eft encore plus 
notre fanté, en eft fouvent la vic- 
time, Nos parens nous auroient ren 
du de grands fervices, s'ils nous 
euflent accoutumés dès fenfance à 
fupporter les froids les plus violens, 
& la chaleur la plus forte. Notre! 
corps s’endurciroit à la peine, com: 
.me îl s’affoiblit par le repos. Nous 
ferions garantis de ces maladies 
cruelles que le changement fubit de” 
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fair produit en nous , comme les 
humes , les catharres , les fluxions, 
es dyffenteries. Nous pourrions ef- 
»érer de vivre plus long-tems , puif- 
que nous aurions des ennemis de 
noins à combattre. On ne conçoit 
que difcilement ce que peut chez 
es hommes l’habitude contraétée 
lès l'enfance. Les fauvages du Sene- 
al fautent, danfent & fe divertiffent 
Jans des chaleurs où nous péririons 
ous , & notre hiver feroit pour les 
Lapons une faifon plus que tempé- 
re, Les habitans de l’Ifthme de l’A- 
mérique fe jettent dans l’eau froide, 
quand ils font en fueur, & leur fanté 
n’en fouffre point. Les femmes qui 
viennent d’accoucher s’y plongent 
également avec leurs enfans. Ce 
qui eft falutaire parnu ces peuples, 
deviendroit mortel parmi nous. 
Combien peu s’en fallut:1l qu'une 
imprudence de cette efpece n’enle- 
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vât Alexandre au milieu de fes con: 
quêtes. Le Cydne, ce fleuve tran 
quille, devint prefque l’auteur de 
fa mort. Quelle obligation auroit 
eu ce fameux conquérant à fon pere, 
fi par fes foins, il eût pu fe pré: 
ferver de cet accident fâcheux. Il 
étoit prêt à franchir les barrieres dé 
la Perfe ; tout cédoit à fa valeurs 
fans le fecours de Philippe un mo» 
ment lauroit accablé. Cet inftant 
devint celui du triomphe du Méde- 
cin, tandis que la nature auroit eu 
tout l’honneur de la viétoire. 
Il feroit à fouhaiter qu’on accou- 
‘ tumâtles enfans à fupporter le chaud 
& le froid. On pourroit les y habi: 
tuer infenfiblement, enles baignant 
au commencement dans une eau) 
tempérée , & finifflant par l’eau froi: 
de. À l'égard de la chaleur il faus! 
droit les expofer petit à petit au fo:| 
leil, jufqu’à ce qu’ils fuffent en état! 
de: 
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e foutenir les plus grandes chaleurs. 
ar ce moyen on auroit beaucoup 
ioins à craindre du changement 
es faifons, qui eft toujours funefte 
une infinité de perfonnes. Le corps 
eviendroit pour lors prefque infen- 
ble & avec très-peu de foin , on fe 
arantiroit de beaucoup d’accidens. 

On eft bien éloigné cependant de 
mir cette conduite. Aufli-tôt que 
es enfans viennent au monde, on 
es enveloppe avec des langes, des 
ouches , des bandes ; on les ferre 
e façon qu'ils ne fentent aucune- 
nent lzs impreflions de air exté- 
ieur, Par ce moyen, on les rend fi 
endres & fi frilleux , qu'ils cher 
hent toujours le feu, & qu'ilsne 
euvent fupporter l'air. Aufh-tôt 
que l’on vient à ouvrir une porte 
vu une fenêtre, ou que l’on donne 
melque entrée au vent, l’enfant 
’enrhume & tombe malade: on ne 
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fait pas attention que cette foible 
créature eft deftinée à être élevée 
à la campagne, dans des maifons. 
de payfans mal fermées ,: expofées: 
aux injures de Pair, à la phue ; au 
vent, à la grêle. Auffi prefque tous, 
les enfans fe reflentent-ils de cette 
mauvaife éducation, Ils font fenfi= 
bles au froid, & prefque toujours, 
enrhumés. Tout le monde fcait Ce=. 
pendant que les enfans font d’un: 
tempérament plus chaud à propor-À 
tion que les adultes, qu'ils des 
vroient être par conféquent moins 
fenfibles au froid. D'un autre côté, 
on a plufieurs exemples d’enfans qui 
ont été expolés dans les rues pen 
dant plufieurs jours, fans être cou- 
verts, & qui cependant n’en font, 


pas morts. On dit que cette pratis 


que s'exécute encore aujourd’hui: 
dans quelques paysde l’Europe. Ce: 


qu'il y a de certain, ç’eft que chez 


& 


| 


À 
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s Romains, les parens expofoient 
urs enfans dans les rues, & que 
eux qui vouloient les adoptoient. 
n ne fe contente pas feulement de 
rantir du froid les enfans , on les 
rcharge de hardes inutiles. Quand 
s commencent à grandir, on les 
it approcher du feu , on leur fait 
nnner de l’eau chaude pour fe [a- 
er. On fait par ce moyen dégéné- 
r la nature , & on énerve des 
>mmes , dont on pourroit faire des 
hlètes. Fe 
Il neft pas moins effentiel d’ha- 
tuer les enfans à fupporter la cha- 
ur, que de les accoutumer à être 
fenfibles au froid. On doit leur 
ifler la liberté à la campagne de 
expofer au foleil, d'affronter le 
inger , & de fe promener dans les 
us ardentes chaleurs. Les nourri- 
:s pour l'ordinaire s’attendriffent 
op fur le fort de leurs enfans, &: 
K 1j 
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elles font très-fouvent caufe de leu 
mort, en voulant trop les ménager, 
Anffi-tôt qwelles reffentent de la 
chaleur, elles renferment leurs en: 
fans , les contiennent à l'ombre , &. 
les empêchent de prendre Pair. Ous | 
tre que le repos peut leur être trèss 
nuifible, c’eft qu'il les rend trèse 
{enfibles aux effets de la chaleur; 
qu’ils rifquent à la premiere occa= 
fion d’efluyer des coups de folcil, | 

ou des fiévres ardentes, Il y a des 
hommes qui fouffrent des chaleurs; 
qui nous feroient infupportables , 1 
parce que nous n ’avons pas été! 
habitués dès l'enfance à les fuppor=: 
ter comme eux. Dans ces fortes de 
climats les hommes y vivent, &: 
toutes les plantes y meurent. De-. 

uis le go° dégré au Thermome:! 
tre (a) de Farenheit, jufqu’un peu 


nn | À 
(æ) Arbuthnor, Effai des effets de l'air 4 s! 
M Fe 
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au-deflus de zéro , les Hommes peu- 
ent fubfifter. Quelle varièté ce- 
endant dans la chaleur , quels ef- 
orts ne doit pas faire la nature ; en 
Jaflant par ces différentes nuances 
le froid & de chaud? Quelle vio- 
ence le corps ne doit-il pas éprou- 
rer ? Ona fans doute raïfon d’être 
urpris de la différence de la gravité 
le Pair que l’homme peut fupporter, 
nais on doit l’être encore plus de 
yoir combien l’art & la coutume 
Jeuvent endurcir le corps & leren- 
ire infenfble aux effets variables du 
“haud & du froid. 

Quoique l’air paroifle être effen- 
iel à la vie de Phomme , il n’eft ce- 
»endant pas impoffble d’en priver 
e nouveau-né , fans le priver de la 
ie. Il eft évident que le trou oval 
&z les conduits qui étoient deftinés 
lans le fœtus à favorifer la circula= 
ion du fang ne s’affaiflent pas fur 
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le champ, & qu’une partie du fang 
doit encore pañler par cette ouver=, 
ture , quelque tems après que lens | 
fant a commencé à refpirer. 4 

On voit tous les jours des petits | 
chiens, & fur-tout des petits chats, 


que l’on jette dans l’eau pour dé 
barrafler leurs meres, refter trèss 
long-tems dans cet élément, fan$. 
que la privation de l’air leur caufe 
la mort. Sans doute le fang a fçu 
remonter vers fa premiere route » 
& s'ouvrir le paflage que l’air lui 
avoit fermé. Le trou botal n'étant 
pas encore oblitéré, a laiflé dans le 
corps de ces jeunes animaux un li 
bre cours à la circulation ; c’eft 
pourquoi ils peuvent vivre pendant 
quelques heures dans l’eau, quoi- 
qu'ils foient faits pour vivre dans. 
l'air. | 
 Péchlin, qui eft un Auteur affez 
fincere , mais peut-être trop crédule,) 
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rapporte l’hiftoire d’un jeune hom- 
me âgé de dix-fept ans qui fe noya , 
& qui fut retiré de l’eau plein de 
vie , quoiqu'il eût été plus de que- 
rante ‘jours fans avoir de communi- 
cation avec l’air extérieur. Ce fait 
qui eft auffi heureux pour celui que 
Pon fauva des eaux,qu’il paroît mer 
veilleux à ceux qui le confiderent 
fans préjugé , me paroïît tout-à-fait 
iors de vraifemblance. Il y a tout 
ieu de douter que la communica- 
ion du trou oval ait toujours été 
ibre dans ce fujet, 8 que la circu- 
lation ne fe foit pas arrêtée dans 
Peau, quand la refpiration étoit 
fapprimée , fur-tout pendantun tems 
auffi long , où l’homme le plus ro- 
bufte feroit mort de froid & de faim. 
Cet exemple & ceux que lon cite 
à ce fujet ,tiennentun peu du pro- 
dige, & demandent une confiance 


bien aveugle pour les croire. 
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En fuppofant que la nature aït 
{çu fe prêter à cet événement dans 
le corps d’un adulte, que ne feroit- 
elle pas dans celui d’un enfant 4 
Aufñ je fuis perfuadé qu'avec un peu 
de précaution, on procureroit aux, 
enfans de grands avantages. On 
pourroit les habituer à refter dans 
l’eau plus ou moins de tems felon 
leurs forces, dont il feroit aifé de 
juger par leur pouls. On empêche- 
roit de cette facon le trou oval de 
fe fermer , & la circulation ancien 
ne fe renouvelleroit au befoin, Par 
ce moyen, les enfans fupporteroient 
aifément la privation de l’air, & on 
pourroit les rendre également capa- 
bles d’habiter dans l’air & dans l’eau. 
On ne craindroit plus cet élément 
redoutable , & les noyés ne feroient 
pas fi fréquens : toute la jeunefle fe: 
baïgneroït fans peur, parce qu’elle 
nagetoit fans rifque , & tous les 
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hommes deviendroient d’excellens 
plongeurs. 

Les Phyfciens fçavent que ts 
oneftélevé & moins l’air pefe fur 
nos corps, & que fa gravité & {on 
élafticité décroiflent où augmentent, 
comme la hauteur du terrein que 
nous habitons. Quand on compare 
la pefanteur de l’air au fond d’une 
mine , & fur la cime d’une monta- 
gne, on a lieu d’être furpris de voir 
que des hommes puiflent fubffter 
avec un poids fi différent. Il y a des 
mines où le mercure eft à 32 pouces, 
& des montagnes où il n’eft qu’à 16; 
ce qui produit une différence de la 
moitié dans la pefanteur de l’atmof- 
phere. Dans le premier cas, la co- 
lomne d’air pefe fur le corps humain 
32000, & dans le fecond, elle n’en - 
pefe que 16000. Il y a des hommes 
cependant qui vivent dans les mines, 
comme iler eft qui montent fur Les 
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plus hautes montagnes. Il n’eft pas. 
douteux que la machine doit fouffrirs 
d’une différence de poids fi extrême 3, 
mais les hommes habitués à fuppor-. 
ter cette variété de pefanteur, em 
font moins affeétés que ceux quine. 
font pas accoutumés à éprouver les! 
changemens de l’atmofphere. Nous 
voyons tous les jours des perfonnes 
qui fe trouvent fort incommodées. 
au fommet d’une montagne , ou fur. 
le haut d’une tour, parce que l'air 
eft trop léger pour leur -tempéra- 
ment. Il y en a même qui fe trou- 
vent très-mal au moindre change- 
ment de pefanteur fpécifique de 
Pair. Si on avoit eu le foin de leur 
faire contraéter l’habitude dès l’en- 
fance de monter dans des lieux élé: 
rvés, & de defcendre immédiate- 
ment après , la poitrine fe feroit. 
phée à cette épreuve, & les pou- 
mons auraient été moins fenfibles 
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| aux changemens des faifons. L’habi. 
tude en ce genre peut donner de la 
foupleffe aux vaifleaux , & de l’é- 
dafticité aux poumons. Ce qui fait 
qu'ils céderoïient avec plus de faci- : 
té, ou qu'ils jowroient de leur 
reflort avec plus d’aifance. Ainfi f 
‘la poitrine n’eft pas plus grande , la 
nature eft plus expérimentée ; & fa 
les vaifleaux ne font pas plus forts, 
als font du moins plus dociles aux 
effets de l'air. | 
L’eftomac a fes caprices comme k | 
refte du corps. Il eft ordinaire de 
“voir des perfonnes délicates que tout 
ncommode, fe nourrir d’alimens 
grofliers & indigeftes, fans que leur 
fanté en fouffre aucun détriment ; 
tandis que celles qui font d’un tem- 
‘pérament très-robufte, qui digerent 
tout, fe trouvent incommodées de 
Paliment le plus fimple. Les premiers 
‘mangent impunément de la falade, 
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du fruit, des légumes, & le pain } 
la viande, le bouillon leur pefent 
fur leftomac, & leur caufent des. 
indigeftions. Les derniers avec une. 
fanté athlétique , un eftomac invul= 
nérable , un appétit conftant , fe. 
nourriffent indifféremment de toutes 
fortes de mets, de ragoûts, & font 
à la mort quand ils mangent du pou= 
let, ou un œuf frais. Quelques-uns 
_ontune digeftion parfaite après leur 
dîner. D’autres ne digerent qu'après 
fouper. Jai vu des gens incommo- 
dés après diner d’une fourchettée 
de falade, & le foir en manger un 
plat entier par régime. Ceux-ci ne 
font qu’un repas : ceux-là dinent &. 
foupent, & les uns & les autres fe 
feroïent beaucoup de mal, s’ils chan- 
geoient leur façon de vivre. Le 
moindre befoin, la moindre abfti 
nence énerve certaines perfonnes,! 
& lesrend impropres à rémplir leurs 
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fon@tions ; d’autres fupportent la 
faim & la foif, fans que leur fanté 
en éprouve une altération fenfble. 
Toutes ces variétés prouvent les 
effets conftans de l’habitude, qui 
affujettit fervilement toute la vie 
ceux qui ont eu le malheur de s’y 
aifler aftreindre. 
Aufli-tôt que nous nous décidons 
pour quelque aliment particulier , 
ious en faifons notre feule nourri- 
ure , & nous y mettons toute notre 
enfualité. Notre eftomac habitué 
u même aliment répugne à tous les 
utres, nos fibres s’y conforment, 
105 fucs s’y affimilent ; il s’établit 
ine analogie parfaite entre notre 
empérament & notre nourriture, 
1 nous remontons à la fource des 
ucs dgefhfs, 1l nous fera facile de 
econnoître qu’ils émanent tous du 
hyle , & qu'ils doivent participer 
Lux mêmes propriétés, Formés à-peme 


# 
Fi 


330 DE LA FORCE 


près de mêmes principes, un pe“ 
plus altérés , ils ne peuvent s’idens 
tifier qu'avec les alimens qui leur 
font analogues, Ainfi quand notre 
corps s’eft habitué pendant quelque 
tems à ne vivre que des mêmes ali= 
mens , tout notre tempérament fe 
refond , nos fucs fe renouvellent, & 
Phabitude que nous avons contrac= 
tée, nous force à vivre toujours de 

. même. Par la raifon contraire,quand 
nous vivons de tout indifféremment, 
les fucs de l’eftomac acquierent 
des vertus générales combinées de: 
tous les alimens, qui nous donnent 
la faculté de digérer toutes fortes de 
nourritures. Dans le dernier cas, om 
peut manger de tout , parce que les 
fucs digerenttout , & qu’ils font ana: 
logues à tout ; s’il arrive que l’on 
préfente à l’eftomac un aliment qui 
lui foit étranger , ou dont il n’ait pas! 
fait aflez d’ufage pour donner aux 

e 
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ncs la propriété de le digérer, cet 
liment eft un poifon pour celui qui 
e prend, & un fardeau pénible pour 
a nature. Par ce moyen, je crois 
ue l’on peut rendre raifon des bi- 
arreries de l’eftomac. Il faut obfer- 
er de plus, que quand on fe nour- 
it habituellement du même aliment, 
’eft apparemment parce qu'on y 
rouve du goût & du plaifir; on le 
rend avec plus de fécurité , parce 
on eft perfuadé que lon court 
noins de rifques ; on reflent un 
ontentement intérieur qui augmen-— 
e les fécrétions, rend les fucs plus 
bondans , donne plus de jeu aux 
fprits & plus de mouvement aux 
ierfs ; ce qui doit contribuer à ren- 
re la digeftion plus parfaite. En ou- 
re la nature, qui fçait Pheure &c 
e moment de fon devoir , feconde 
"habitude ; elle détourne de toutes 
es parties du corps un peu de {es 
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forces, pour les raflembler dans le: 
même endroit, & dans l’inftant fa 
vorable, 1 

C’eft encore une raïfon pour las 
quelle le lait eft de tous les alimens 
celui qe convient le mieux au nous 
veau-né. Nourri dans la matrice 
d’une humeur purement laiteufe, 
fes liqueurs fe font identifiées avee 
celles qu’il reçoit de fa mere; fon 
eftomac eft habitué à recevoir des 
fucs qui leur font fianalogues, qu'ils 
confervent la plüpart de leurs pros 
priétés. Par ce moyen, l'enfant doit 
digérer le lait avec plus de facilité 
que toutes les autres nourritures, 
quoiqu'il y en ait dont l’affimilation 
foit plus facile. Mais ce qui lui fert 
de fecours dans fes befoins , devroit 
être un obftacle aux efforts de la na+ 
ture , fi le Créateur n’avoit prévenu. 
tous ces mauvais effets, en faifant. 
trouver le remede dans le même fu= 
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et qui peut caufer la maladie. En 
-ffet 1l fembleroit que l’enfant en- 
rraiflé des mêmes fucs, & qui ne 
eçoit dans fon eftomac que des 
iqueurs de nature laiteufe , ne 
ourroit digérer que le lait : mais en 
xaminant la qualité de cette nour- 
ture liquide , on fçait qu’elle tient 
u végétal par la partie féreufe , & 
e l’animal par fes principes buty- 
ux & caféeux. Par conféquent les 
cs qui en émanent, doivent re- 
nir des propriétés générales des 
umaux &c des végétaux, & doi- 
ent auffi leur fervir de menftrues. 
’eft pourquoi les enfans digerentla 
üpart des fubftances animales, 
loiqu’ils n’ayent vécu jufques-là 
e de lait. 

En fuivant les principes que je 
ens d'établir , il femble que les en- 
as devroient digérer toutes fortes 

nourritures, Mais malgré la na- 
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ture analogue de leurs fucs , Phabts 
tude prévaut , & fouvent il y a dés 
alimens qui réfiftent à leur eftomac. 
Ces différences dépendent de la 
qualité du lait qui eft plus où moins 
féreux. En général, comme le laït 
paroît plus tenir de la partie ant 
male que de la végétale, il eft na 
turel aufli que les fucs qui en pro 
viennent, jouiflent des mêmes pro: 
prictés : auffi les enfans digeren 
mieux la chair des animaux , & tout 
leur produit que les alimens végé: 
taux. C’eft pourquoi avant de fevret 
les enfans , 1l feroit à propos de leur 
donner de tems en tems des alimens 
légers tirés des végétaux, afin de les 
habituer. infenfiblement à manger 
de tout, fans courir aucun rifques 
_au lieu que quand on les fevre , ils 
paffent tout d’un coup d’un réoime 
dohx & fimple à des alimens de 
toute efpece & de différentes quas 
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ités. Ce changement fubit peut leur 
tre funefte. Leurs fucs, étant en= 
ore conformes à leur premiere 
ourriture , peuvent à peine fufi- 
e à la digeftion de la nouvelle; 
e qui augmente le fardeau de 
a nature & les rifques de len- 
ant. | 

Le premier avantage que Pon 
eut retirer de l’habitude dans Pen- 
ance , c’eft d’accoutumer le tem- 
érament à lufage du lait. C’eft 
our lasplüpart des hommes un ali- 
nent & un remede, qui feroit fou 
ent de plus grands effets, fi l’on 
'étoit plus familiarifé avec lui. Mais 
ufli-tôt que lon a retiré les mam- 
1elles aux enfans, on leur laifle une 
ntiere liberté fur tous les autres 
réfens de la nature, & leur premier 
liment devient leur derniere ref- 
ource. La nature, pour lors privée 
e la nourriture élémentaire , eft 
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contrainte de s’en tenir à celle qu’of 
lui donne. Les liqueurs changent; 
les fibres fe renouvellent , le tem 
pérament fe métamorphofe , les hu= 
meurs altérées perdent leurs propriés 
tés , pour en acquérir de nouvelles, 
Le même lait qui faifoit tout l’efpoit 
de la nature, qui fe marioit dans 
Peftomac avec les fucs digeftifs, qui 
portoit dans les veines la douceur, 
la nourriture &c la vie , n’eft plus 
qu’un aliment dangereux qui s’aigrit 
ou fe caille, qui irrite, fauleve, 
enflamme le corps, & porte l’incens 
die par toute la machine. Comment 
fe peut-il que le même aliment puifle 
produire dans le même fujet des 
effets fi oppofés ? Comment le lait 
eft-1l un aliment dans l'enfant, & un 
poifon dans l’homme ? On auroit 
remédié à ces inconvéniens, fi on 
avoit remis l’enfant de tems en tems 
à fa diète laiteufe , & qu’on eùt eu 
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= foin d’entretenir l’état des fucs , 
n faifant contraéter à l’eftomac une 
fpece d’habitude avec cette nour- 
iture qui fait le fondement de notre 
1e. Si l’on fuivoit cette route , tous 
>s hommes digéreroient également 
2 lait, & feroient fürs de le trou- 
er comme une vraie reflource dans 
a plüpart de leurs maux. On fçait 
ue le lait produiroit des effets très- 
alutaires dans plufieurs maladies, 
.les malades pouvoient le digérer. 
)n doit donc fe mettre en état d’en 
prouver toujours de bons effets, Le 
ul moyen d'y réuflir, c’eft de n’en 
as perdre l’habitude , afin de con- 
erver une analogie entre lui & nos 
umeurs. Le lait dont on fe fert pour 
es malades , eftcelui des animaux ; 
’eft aufi celui dont j’ai confeillé 
ufage pour élever les enfans. Le 
ème aliment qui nous a donné la 
anté au premier inftant de la vie, 
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pourroit auffi nous la rendre à l’are 
ticle de la mort. 

Si tous les hommes étoient nés 
avec du bien, ou fans défirs, il ne 
feroit pas aufi important de les ac- 
coutumer à tout en naiflant. [ls me= 
neroient un régime uniforme, fans 
courir les rifques du changement, & 
les alimens ne leur feroient pas pré= 
judiciables, parce qu’ils n’en fe- 
roient pas un mauvais ufage. Mais 
nous ayons une deftinée toute diffé- 
renté. Détournés fouvent par nos 
plaifirs, quelquefois par nos affaires, 
nous devenons les efclaves de notre: 
devoir , ou de notre folie. Les hom= 
mes font donc parmi nous expofés à 
changer fouvent de nourriture, felont! 
les climats qu'ils habitent , à être 
plus ou moins réolés dans (uns re 
pas , à fupporter quelquefois la faim} 
& quelquefois à faire des excès. A. 
quels maux ne feroient-ils pas ré 
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uts , fi. dès l’enfance ils n’avoient 
 accoutumés à tout. Les perfon- 
s habituées à jeüner , le font fans 
olence ; & celles qui n’y font pas 
coutumées , fouffrent beaucoup, 
and elles font obligées de le faire. 
n’eft point d’état dans la vie, où 
on ne foit dans le cas de reffentir les 
ets de cette habitude. Un Ecclé- 
ftique obligé de prêcher , de con- 
Fer, n’eft-1l pas nécefiré de fouf- 
r de longues abftinences, & de fe 
ntenter des alimens que la circon- 
ince lui préfente. Un Militaire pour 
féndre fa patrie , n’eft-1l pas aflu- 
tti aux alternatives cruelles de la 
im & de la foif, Un Magiftrat, un 
ge feroient bien fouvent malheu- 
ux, s'ils étoient accoutumés à un 
gime exaét. Il n’y a que les gens 
bitués à tout, qui peuvent réfifter 
tout. Plus on mene une vie uni- 
tme , &-plus on eft délicat. Quand 
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on veut faire triompher la nature 
il faut vaincre fes dégoûts. 4 
Je ne crois pas que l’on. puift 
rendre à la jeunefle de fervices plu: 
importans, que celui de l'habitue 
à tout. Souvent par tendreffe of 
ecoute la répugnance des enfans, à 
on fait leur malheur en cherchant à 
leur faire plaifir, D'où peut provenit 
cette différence fenfble qui fe trou 
ve entre les enfans de la campagne 
& ceux de la ville, f ce n’eft de 
leur différente éducation ? On laïflle 
les premiers manger librement de 
tout ce quileur fait plaifir ; ils s’ac- 
coutument au mal, parce qu’ils ne 
peuvent avoir toutes leurs aifes ; & 
les maux qu'ils fouffrent en s *habi- 
tuant à tout , Les aguerriflent , & les 
rendent moins fenfbles aux peines 
qe ls reflentent. Il n’en eft pas de 
même de ceux qui font élevés à la 


ville, nourris dans la mollefle & au 
feiri 
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em de l’abondance , ils vivent par 
rtifice ; à force de les vouloir mé- 
ager , on les fait périr de foibleffe. 
Dn ne peut donc mieux faire , que: 
‘habituer les enfans à prendre de 
xnourriture à toutes fortes d’heu- 
es, à n'avoir d’autres regles que. 
elles que diéte une ei he intem- 
érance. 

‘Quoique j'aie dit que lenfance 
toit le tems le plus propre à faire 
aître Phabitude, je ne prétends pas 
n'1l foit néceflaire de faifir l’inftant 
les enfans quittent la mammelle , 
our leur laiffer une entiere liberté, 
pour leur donner fans: choix tout 
> que Pon offre à leurs yeux. Il eft 
ême néceffaire de laïfier écouler 
1elques années, avant de pañfer à 
tte épreuve. Si l’on agifloit autre 
ent, on courroit rifque d’afoiblir 
urtempérament, en voulant le for- 
fer, & de faire périr l'enfant, en 

Tome IT, L 
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travaillant à prolonger fes jours. L 
nature eft fi délicate dans les troi 
premieres années de la vie, l’efloma. 
fi foible qu’une imprudence pourroi 
avoir de funeftes fuites. C’eft à l’âs: 
de fept ans ou environ, que Pot 
peut commencer à obliger les en: 
fans à manger de tout, Le tempéra- 
ment commence à fe former à cel 
âge. L’habitude naît avec lui, elle 
eroît avec les forces, & fes effet: 
ne finiflent qu'avec l’aomme. 

La néceflité où nous fommes dé 
boire en mangeant, eft indifpenfa: 
ble, Les enfans cependant font aflez 
dans l’habitude de boire très-peur 
Comme ils font naturellement d’un 
tempérament plus humide que nous/, 
al n’eft pas furprennant qu'ils faffent 
moins ufage des liquides. Il y en 
quelques-uns quine boivent pasañlezs 
cette habitude leur eft très-préjudi- 
ciable, Les parens doivent avai 
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lattention d’y remédier. La feule 
boiflon qu’on devroit leur permet- 
tre , c’eft l’eau ; comme elle eft ré- 
pandue par-tout & qu’elle ne peut 
faire aucun mal, on ne doit pas 
craindre de s’y habituer. Il feroit à 
fouhaiter que tous les enfans n’euf- 
fent jamais bu de vin', avant l’âge de 
l’adolefcence ; ils en feroient plus 
fains, & moins enclins aux paflions. 
L'eau eft le diffolvant de tous les 
alimens ; elle fe mêle intimement 
avec eux, pénetre jufques dans les 
plus petits vaifleaux du corps, & fa- 
vorife fon accroifflement. L’eau 
donne de la douceur aux humeurs, 
de la docilité aux fibres, & influe 
par conféquent beaucoup fur le tem. 
pérament. Le vin au contraire & les 
liqueurs fpiritueufes fouettent le 
fang trop vivement, & s’oppofent 
par-là à l'augmentation & à l’exten- 
fon des parties. Le vin de plus s’ine 
Li] 
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finue dans les nerfs, agite les efprits 
augmente la vivacité déja trop gran 
de dans l’enfance | & rend le tempé 
rament bouillant & emporté. Le 
enfans qui font jufqu’à l’âge de ving 
ans, fans avoir bu de vin nide li 
queurs, n’en font que plus fains & 
plus forts. L'eau eft infipide, & ra 
rement on en fait excès. Le vin & 
les liqueurs offrent au goût de: 
charmes féduéteurs , dont il eff tou 
jours à propos de préferver les en 
fans. Quand on n’en a pas fait d’us 
fage , on en reflent bien mieux les 
effets dans la nécefité. | 
Il feroit à fouhaiter que tous les 
hommes euflent été nourris dans 
cette habitude, le vin ne devien- 
droit pas leur plus cruel ennemi; 
on ne verroit pas leur tempéras 
ment livré aux excès, & la nature 
jouiroit de tous fes droits, Un hom- 
me habitué au vin, devient brutal, 
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colere, & fouvent libertin. & vi- 
cieux. Les fumées du vin. obfcur- 
ciflent la raifon, & la raïfon obfcur- 
cie fait dégénerer la nature : aufl fe 
porte-t-on à des excès, quand on | 
éprouve les effets du vin, dont on 
rougit foi-même quand on jout de 
fa raifon. Il feroit même dangereux 
de priver fubitement de Pufage du 
vin un homme qui y eft accoutumé ; 
on plongeroit fon ame dans une. 
affreufe mélancolie, & fon corps 
dans une atonie & une mollefle qui 
lui feroient funeftes. Il vaudroit 
mieux tâcher de dénouer cette liat- 
fon honteufe que de la rompre; de 
combatre ce penchant infenfble-. 
ment, que de le foumettre tout 
Pun coup. On doit avoir égard aux 
effets de l'habitude, qui font toujours 
très-puiffans. Dans la maladie mê- 
ne , les grands buveurs & les grands 
nangeurs d’habitude , méritent quel- 
Li 
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ques confidérations. C’eft au Méde- 
cin à fçavoir aflocier les intérêts! 
de la maladie avec ceux de l’habi- 
tude. 

Rien ne prouve mieux la puiffan- 
ce de l’habitude , que l’exercice. Un 
homme accoutumé à s’exercer , &. 
qui vit dans le mouvement, languit 
& périt dans l’ina@ion. Un homme 
au contraire habitué au repos, fuc- 
combe à la fatigue, Il n’y a perfon- 
ne qui ne fe foit trouvé dans Le cas 
d’éprouver dans fa vie combien 
Pexercice eft fatiguant, quand on 
n’y eft pas habitué. Soit de corps, 
{oit d’efprit, il eft peu de perfonnes 
qui ne travaillent. Quand un contre-. 
_tems, ou des plaifirs nouveaux ont 
mis une tréve à nos occupations 
ordinaires, quelle peine n’éprou- 
vons-notus pas pour nous y remet- 
tre ? Il eft conftant que quelqu'un 
qui eft accoutumé au travail d’ef- 
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prit, eft plus en état de foutenir 
cette efpece de fatigue, que tout 
autre homme qui n’y fera pas habi- 
tué; comme celui qu travaille du 
corps , réfifte plus long-tems à la 
peine que celui qui vit ordinaire- 
ment dans l’oifiveté. Quand il arrive 
qu'un homme fort & robufte , accou- 
tumé au mouvement, éprouve quel- 
que fâcheux accident qui lui te la 
liberté de s’exercer, le repos le fait 
fuccomber. Un Sçavant qui perd la 
vue , & qui ne peut plus rédiger fes 
idées , ne réfifte paslong-tems à fon 
tourment ; ou fon efprit s’affaifle , 
faute d’être habitué à vivre dans le 
repos. 

Il eftnéceffaire de commencer Fi 
bonne heure à accoutumer les en- 
fans au travail, en leur repréfen- 
tant tous les défagrémens de Poifi- 
veté. Ceux qui y font pliés dès l’en- 
fance , le fupportent avec moins de . 

Liu; 
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peine, & s’y livrent avec plus de 
goût. La maniere dont on éleve les 
enfans dans les Collèges, eft très- 
avantageufe pour leur éducation. 
Les heures de récréation entremé- 
lées avec celles du travail, dreflent 
l’efprit de la jeunefle à fuivre cette 
même conduite ; & quand les jeu= 
nes gens fe trouvent obligés par état 
de travailler , ils le font plus facile- 
‘ment , parce qu'ils font déja ftylés à 
le faire. Cependant quand les peres 
& meres retirent leurs enfans du 
Collége, ce moment leur devient 
ordinairement critique, c’eft aufli 
pour dors que leur tempérament 
change le plus, & que les enfans 
qui auparavant paroifloient  très- 
forts, deviennent très-délicats. La 
raifon de ce changement eft fenfible. 
Parmi les jeunes gens, les uns font 
appellés par leur état à mener une 
vie fédentaire, à feuilleter des K= 
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vres, à pâlir fur l’ouvrage, & à 
n’exercer que leur efprit : les autres 
menent une vie toute oppofée , ils. 
tirent des armes , montent à cheval, 
s’exercent à la paume & aux diffé- 
rens jeux & divertifflemens capables 
de tenir le corps dans un mouve- 
ment perpétuel, Qu’arrive-t-1l ? Les 
premiers deviennent infirmes & va- 
létudinaires , après avoir été forts 
|& robuftes;les autres au contraire fe 
fortifient , & acquierent une confti- 
tution parfaite ; mais auf ils devien- 
nentineptes à toutes fortes d’exerci- 
ces d’eforit, ou du moins ce travail 
leur coûte infiniment. Dans quelque 
état que l’on foit , il ne faut néoliger 
mi le travail du corps, m celui de 
1e efprit , 1l eft néceffaire de les aflo- 
cier tous deux s'il eft pofñble, afin 
«de n’être point emprunté, quand 1l 
{plait à la fortune , ou aux circonf- 
itances de nous faire changer d’état, 
Lvy 
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‘Un défaut effentiel qui paroit 
même général, c’eft de s’accoutu- 
mer à faire plus d’ufage d’un bras 
que de Pautre. C’eft cette habitude 
contraîée dès l'enfance, qui nous 
ôte la liberté de nous fervir égale- 
ment des deux bras. Il y a cependant 
dans la vie mille occafions, où l’on, 
feroit charmé de pouvoir remuer 
fon bras gauche avec la même facih- 
té que fon bras droit. L’embarras où 
nous nous trouvons, ne vient que dit 
défaut d’wfage. Le plus grand nom=+ 
bre des enfans n’agit qu'avec le bras 
droit ; les autres font gauchers ,tan- 
dis que tous pourroient & devrotent 
être ambidextres. Je ne m’étendrat 
pas fur lesavantages qu’ont fur tous 
les autres hommes ceux qui meu+ 
vent les deux bras également, cel& 
m'éloigneroit trop de mon fujete 
Mais je puis affurer qu'il n’eft pas 
d'état, de pays, de moment dans la 
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vie, où l’on ne puiffe tirer un grand 
avantage de cette habitude, Je crois 
ndant qu'il y auroit un moyen 
de remédier à ce défaut commun à 
tous les hommes. Quand on s’apper- 
cevroit qu'un enfant feroit plus d’u- 
fage d’une main que de l’autre, on 
pourroit l’attacher , & l’obliger par-. 
Jà à fe fervir de l’autre, C’eft ainf 
qu'il y a des gens qui fe font ftylés à 
écrire des deux mains ; la plüpart des 
Chirurgiens font ambidextres, & 
operent également d’une main com- 
me de l’autre. | 

I faut éviter PAST dans le tra- 
vail. Les perfonnes accoutumées à 
prendre trop d'exercice s’épufent ; 
celles qui s’abandonnent trop au re- 
pos, ne profitent point, Quand on 
met tous fes plaifirs dans fon travail, 
que l’on a du goût pour fon état, 
tout ce qui nous en diftrait nous de- 
vient infenfble, Ceft ainfi qu "un 

Lv] 
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Jurifconfulte, un Scavant contfac- 
tent une habitude invincible avee 
leurs livres. Quoique cette viemoit 
extrêmement contraire à la fanté , ïl 
eft bien difficile de la pouvoir chan- 
ger, quand l’habitude à pris le def. 
us ; & quand on confeille à ces for-. 
tes de perfonnes d’abandonner en- 
tiérement leurs travaux pour fe dif. 
_traire, on leur fait plus de tort que 
de bien. L’efprit n’eft plus fixé par 
les plaifirs qui le touchent ; il languit 
faute de fa nourriture ordinaire , & 
ne s’habitue que très-dificilement à 
la nouvelle qu’on lui donne. Il faut 
bien éviter de fe liver tout entier à 
l'exercice de l'efprit , & de négliger 
totalement celui du corps ; autre- 
ment on expofe fa fanté à de funef- 
tes revers. Moins on s'exerce, & 
moins on eft en état de le faire. Les, 
Dames qui font dans l'habitude de 
trèc-peu marcher , devienneñt de 
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plus en plus parefleufes ; & illeurem 
coûte beaucoup , quand malgré l’ha- 
bitude quelles ont contraëtée , elles 
cherchent à fe mettre en mouve- 
ment. C’eft pourquoi on devroit / 
marquer tous les jours un tems fixe 
que l’on confacreroit à quelque ef- 
pece d’exercice, afin de n’en pas 
perdre tout-à-fait l’habitude. 

Le fommeiteftune néceffité , mais 
fouvent il pafle en habitude. Quoi- 
que le repos de la nuit foit effentiel 
à la confervation de notre être, nous 
pouvons cependant en être privés 
pendant un affez long tems , fans en 
être fenfiblement incommodés. On 
eft dans lufage de dormir la nuit, 
& de paffer 7 ou 8 heures dans le hit 
tous les jours ; cette habitude fans 
contredit ne peut tendre qu’ au bien 
de la machine ; mais ceux qui ne 
font pas habitués à dormir réguhé- 
rement toutes les nuits, n’en jouif- 
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fent pas moins d’une bonne fanté, 
Nous nous mettons au lit fouvent 
plus parce que la nuit le commande 
& que lhabitude l'exige, que par 
des raifons qui concernent notre 
fanté. Le corps ne s’épuife pas tou- 
jours faute de fommeil ; & il y a des 
tempéramens qui fe trouvent très 
bien de la veille, ou du moins qui 
n’en font pas incommodés. Les gar- 
des-malades paffent quelquefois plu- 
fleurs nuits de fuite fans dormir, & 
leur tempérament n’en paroït pas 
altéré ; au lieu que les perfonnes 
qui font accoutumées à dormir re- 
guliérement toutes les nuits, fouf- 
frent beaucoup,quand elles font obli- 
gées d’en pafñler une en veillant. La 
plüpart des jeunes gens de l’un 8x 
Pautre fexe font fouvent très-incom- 
modés,quand ils ont pañlé une nuitau 
bal, ou dans les plaifirs & les danfes. 
Ce que la nature fait pour fa fatis- 
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ation, devroit ne rien coûter au 
corps. Tout le monde cependant a 
té dans le cas d’éprouver le con- 
craire. Si des affaires nous appel-. 
‘ent plus matin que de coutume 
ans de certains jours, que de pei- 
mes n'éprouvons-nous pas à quitter 
Le fommeil ? Nous combattons long- 
tems contre nous-mêmes, avant de 
Pemporter. Nous nous levons enfin , 
mais avec des lafitudes, des bâil- 
emens, des foibleffes, des pefan- 
teurs, & un mal-aife général,qui font 
Les témoins fenfibles de la violence 
que nous nous fommies faite. S1 dès. 
Penfance on nous eût habitués à dor- 
mur plus ou moins, felon les cir- 
conftances , que l’on nous et ré- 
veillés tantôt plutôt , tantôt plus 
tard, & qu'on nous eût appris à 
veiller, il nous en coûteroit moins 
par la fuite, & la nature feroit 
d’elle-même en nous, ce que nous 
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avons bien de la peine à obtenir dé 
nous-mêmes par force & par con 
trainte. | 3° 53 
On rendroit fans doute un grand 
fervice aux enfans, de les accoutu-! 
mer à ne point faire du fommeil un: 
devoir indifpenfable. Ils feroient 
plus en état de s’en pañler, s'ils en. 
faifoient moins d’ufage. Cette atten- 
tion peut être d’une très-grande uti< 
lité dans la vie, où l’on rencon- 
tre mille occafions , dans lefquel- 
les on devient viétimes de FPhabitu- 
de, Il feroit difiicile de réuffir à plier 
la nature à fe pañler du fommeil 
dans la plus tendre enfance , car elle. 
en a trop de befoin pour l’accroif-. 
fement du corps ; mais on peut, pour. 
y réuflir , commencer cette épreuve 
à un âge plus avancé, On pourroit. 
alors accoutumer les enfans à dor-! 
mir moins, &,à mefure qu'ils gran-\ 
diroient , diminuer de tems en tems 
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la durée de leur fommeil. C’eft 
après l’adolefcence que l’on peut, 
fans courir aucun rifque, s’habituer 
plus facilement à veiller ; le corps 
pour lors prend moins de croiffance, 
& la nature eft moins occupée. 
L’ufagé parmi nous eft de dormir 
la nuit, & de veiller le jour. Dans 
les pays chauds, on fe conduit tont 
autrement, On veille pendant la 
chaleur du jour ; & HÉRGPE la nuit , 
quand le jour commence à paroïtre , 
on fe repofe. Sans fortir de notre 
patrie , on voit parmi les Grands &r 
les Gens de qualité, des perfonnes 
qui veillent toute la nuit, & dor- 
ment pendant une bonne partie du 
our. Les uns & les autrès fe portent 
fsalement bien, quand leur fommeil 
ft auffi long, auffi tranquille, & 
qu’ils font autant d'exercice qu'il 
eur eft néceflaire d’en faire. Il y 
à pourtant lieu de croire que le 
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jour n’eft pas fait pour s’abandoni 
ner au fommeil ; l’air pur que Pom 
refpire , la lumiere qui nous frappe , 
le mouvement qui fait agir toute la 
nature, doit nous tirer du fein dw 
repos pour vaquer à nos affaires. 
La nuit au contraire par fon calme 
nous endort, & fonfilence nous dit 
à chaque inftant que c’eft l’heure de 
notre tranquillité. Au refte je crois 
que le point important pour la fanté, 
eft de fuivre lhabitude que lon a 
adoptée, & qu’il eft aufli dangereux 
de vouloir faire veiller le jour ceux 
qui ordinairement le paffent dans le. 
fommeil , que de faire dormir la nuit 
ceux qui Fe accoutumeés à la pafler, 
en veillant. û 

Plufieurs perfonnes s’endorment 
immédiatement après leur repas 
Les Médecins en général blâment. 
cette conduite. Il eft des circonftan 
ces où il eft très-imprudent de dor+ | 
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mr quand on fort de table ; mais il 
n eft d’autres, où cela devient ef- 
entiel. Ceux qui s’endorment après 
iner, & qui ne font pas dans l’ha- 
itude de le faire communément s’en 
rouvent fort mal; mais s'ils font 
ans cet ufage depuis long-tems , le 
ommeil leur fait un bien inexpri- 
rable. 11 y a bien des perfonnes qui 
ouffrent autant, quand elles n’ont 
as fait leur méridienne , que quand 
iles ont veillé toute la nuit. Ne 
oit-on pas tous les jours des gens 
ui fe couchent immédiatement 
près leur fouper, fans être incom- 
iodés , tandis qu’ils font malades, 
uand ils dorment après leur diner ? 
e font pourtant les mêmes per- 
nnes , les mêmes eftomacs, D’où 
ient donc cette différence , fi ce 
eft de Fhabitude ? Quand on eft 
ccoutumé à dormir immédiatement 
rès fes repas, la fanté n’en fouf. 


260 DE LA FORCE 


fre aucunement ; quand on n’eft pas 
dans cet ufage, on ne le fait pas 
fans en porter la peine. Je crois ce: 
pendant que l’on ne doit pas trous 
ver cette habitude mauvaife. Le 
fommeil eft le tems le plus favora: 
ble pour la digeftion. La chylifica- 
tion, la fanguification , la nutrition 
fe font beaucoup mieux, quand on 
dort que quand on veille ; & la 
plüpart des gens auroient un eftos 
mac plus fort ,un corps mieux nour- 
ri, une fanté plus égale, s'ils fuis 
voient cet ufage. : 

Avant que la raifon ait éclsiel 
Phomme , renfermé dans les bornes 
étroites de l’enfance, il n’écoute que 
la nature dans fes befoins , fans con- 
falter fes propres intérêts. Dans les 
premiers mois que lenouveau-né voit 
le jour, 1l fatisfait à tous fes befoins 
aufli-tôt qu’il en fent les impreflionse 
Il rend fes excrémens dans fes lan 
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es, fans connoitre encore les loix 
e la propreté. C’eft cet inconvé- 
ient naturel aux enfans, qui doit 
jire le foin le plus effentiel de la 
ourrice qui eft chargée de fon édu- 
ation.La natureirritée par les excré- 
nens folides & liquides , n’eft point 
ncore accoutumée à réfifter à leurs 
forts , ou peut-être n’a point aflez 
le force pour y réufir. Il y a un 
ge oùcette précaution devient né- 
effaire. Mais la nature eft plus tar- 
live dans quelques fujets que dans 
autres , & il eft très-à-propos de 
a confulter. 

Infenfiblement on commence à 
onnoitre le bien de la propreté, & 
on fait fes efforts pour l’acquérir. 
On fe retient jufqu'à ce que l’on 
puiffe fe débarraffer de fon fardeau, 
fans en avoir les défagrémens. On 
doit inculquer aux enfans de bonne 
heure l'habitude de la propreté. 
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Mais il arrive fouvent que par cas 
price ou par contrainte, ils fe retien- 
nent trop long-tems, & qu'ils s’ex- 
pofent à reflentir des douleurs très- 
vives & des maladies très-fâcheur 
fes. On voit des hommes qui urinentt 
difficilement pour s’être trop contes 
nus dans leur enfance. Il faut con 
traêter cette habitude fans fe gêner, 
ou du moins fans forcer la nature: 
_ Parmi les enfans , ceux qui donnent 
dans un excès oppofé, font fujets à 
d’autres inconvéniens : pour n’avoir 
pas la peine de fe contraindre , 1ls 
s’accoutument à faire leurs évacua= 
tions , aufh-tôt qu’ils s’en trouvent 
incommodés ; & par ce moyen, ils 
ont toutes les peines du monde à fe 
retenir, quand une fois ils ont pris 
cette route.On trouve des enfans qui 
confervent ces défauts en grandiflant. 
& à qui la raifon fuffit à peine pour 
les rendre maîtres d'eux-mêmes, 
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L’ame a fes habitudes ainfi que le 
corps. Elle a des inclinations parti- 
ulieres , & des penchans qui la por- 
ent aux mêmes paflions. Notre ame 
role vers tous les objets qui Paffec- 
«ent agréablement. Elle fe laifle fé- 
duire par les charmes de lillufion, 
avant de connoîïtre ceux de la fagef- 
‘e. En cherchant des plaifirs, elle 
rouve des peines ; elle ne fuit les 
es chaînes de quelques paflions, que 
Jour mieux fuivre le torrent de cel- 
es qui l’entraînent. En effet nous 
yarions nos amufemens , fans varier 
os penchans , & nous reftons en- 
chainés par l’habitude, fans fortir de 
a fphere de nos paffions favorites, 
Parmi tous les hommes, les uns font 
aabitués à la gourmandife, à lin- 
empérance , à la colere , au liberti- 
nage ; les autres fe font éloignés du 
entre du malheur, en fuivant le 
entier de la raifon & de la vertu. 
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Les uns & les autres ont leurs paf. 
fions habituelles qui font leurs occus 
pations dominantes. L’habitude rend 
les premiers malheureux en leur of* 
frant les plaïfirs ; & les autres, elles 
les rend heureux, fans leur ‘faire 
éprouver de peines. 
Notre ame bientôt après notre 
naïfance fe développe, & nos pen: 
chans fe déclarent. Dans lenfance ; 
l'amour pour le jeu, les amufemens 
& la difipation font la paffion domi: 
nante. Tous les enfans fe livrent au 
jeu avec fureur, & c’eft prefque la 
feule chofe qui les touche. Infenfi= 
blement ils s’accoutument à ne vi 
vre que dans la difñpation. Dans! 
l'enfance , l’amufement nous plaît, 
ï1 nous eft même néceflaire ; maïs, 
quand la raifon vient nous éclai- 
rer, nous méprifons les divertifles 
mens puériles , & nous voulons 
commencer à penfer. Il nous en 
coùte 
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üte beaucoup pour vaincre ce pre- 
ier penchant qui s’eft fortifié avec 
âge , & fouvent il nous eft impof- 
ble de le détruire tout-à-fait, C’eft 
eut-être cette légereté habituelle 
ai eft la caufe de la peine que nous 
vons à nous contraindre , quand 
ous voulons être attentifs à quel« 
ue chofe. Il y a des perfonnes qui 
nt naturellement fi vives , qu’elles 
e peuvent jamais fixer leur atten- 
on. Plus on a été difipé. dans fon 
nfance &c dans le refle de fa vie, & 
oins on eft propre à l’étude & aux 
ccupations férieufes. Ainfi quoi- 
ue la diffipation foit effentielle aux 
nfans , 1l faut cependant les accou- 
imer à s’attacher aux objets qui mé- 
tent leur attention , & les habituer 
faire des réflexions, afin de meu- 
r leur efprit & de hâter leur juge- 
tent. 

Si les pafions habituelles nuifent 
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confidérablement au bien du corps 
& au bonheur de l’ame , les mêmes 
paflions nous entrainent toujours 
aux mêmes vices. L’uniformité de 
cette conduite ne peut manquet 
d’altérer les facultés de l’efprit & 
les fonétions du corps. Prefque tou- 
tes les paflions ont leurs antagoni- 
ftes. Elles font entr’elles dans un 
combat continuel : elles fe font une 
efpece de guerre inteftine qui, en 
les affoibliffant, nous rend plus forts 
pour les combattre. Si l’une nous 
znime, l’autre nous rend langiiffans; 
& celle-ci nous donne de l’amour, 
celle-[à ne nous fuggere que de la 
kaine ; tantôt les pafions nous trous 
blent: tantôt elles nous calment. 
Quelquefois elles nous portent à la 
triftefle , & quelquefois à la gaietés 
e’cft ce qui fair que chacune d’elles! 
eft beaucoup moins forte ; au lieu! 
que Phabitude dans les mêmes pafs) 
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ons , ne peut être que très-nuifible 
u corps & à l’efprit. Nous fommes 
Dujours agités des mêmes penfées, 
nflammés des mêmes défirs , & nous 
ommes d'autant plutôt vaincus, 
ue nos ennemis n'ont qu'un but 
ournous vaincre, & qu'ils font tous 
éunis pour nous combattre. Ainfi 
n homme qui eft agité tour-à-tour 
e Pamour & de la haine, de l’in- 
empérance & de la fobriété, de la 
nie & de latrifteffe , de l’efpérance 
z de la crainte, court moins de rif- 
ues pour fon efprit & fon corps, 
ue celui qui eft toujours amoureux, 
olere, yvrogne, gourmand, puif- 
u’il lui faut double force pour com- 
attre fes paflions ; que fes a&ions 
oncourent toutes néceffairement à 
a même fin, & qu’elles doivent 
roduire des effets plus violens. C’eft 
our cette ratfon que l’on voit des 
iommes adonnés à toutes fortes de 
My 
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paflions, conferver toujours la force 
d’efprit & de corps, tandis que d’au- 
tres s’abrutiflent & s’épuifent, en 
ne fuivant que leurs pañions ordis 
naires. 

Il eft donc moiîins nuifible à l’ef- 
pece humaine de fuivre différentes 
paflions, que de ne s’attacher qu’à 
quelques-unes d’entr’elles. Notre 
ame, accoutumée à approfondir les 
chofes , quand elle eft bornée par le 
nombre des objets, s’abandonne aux 
écarts de fon imagination ; & pour 
trouver des plaifirs nouveaux dans 
les mêmes pañions, elle envifage 
les objets fous de nouvelles faces: 
& au lieu d'abandonner le vice, 
quand il n’a plus d’attraits , elle ima: 
gine des charmes nouveaux pour n@ 
plus le quitter. C’eft peut-être lhas 
bitude dans les mêmes pañions & 
dans les mêmes plaïfrs, qui a donné: 
naiflançe aux vices les plus honteux] 
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le l'humanité. Si notre efprit eût 
oujours été fixé par des pañlons 
iouvelles , ou que de nouvelles paf- 
ions euflent empêché les premieres 
le nous fixer, nous aurions été moins 
enfibles à limprefion des objets, 
& nous en aurions été par confé- 
ruent beaucoup moins affe&tés. 

Quoique lon doive éviter les 
affions habituelles , il en eft cepen- 
lant auxquelles il n’eft pas défavan- 
ageux de s’accoutumer. La joie, & 
outes les paflions qui menent au 
jen de l’ame & du corps, nous 
ont quelquefois profitables. Il faut 
u contraire éviter de s’accoutumer 
la triftefle , à la haine & à toutes 
:s paflions qui ne peuvent que nous 
tre préjudiciables. Quand on eft 
abitué à la joie, on eft bien moins 
nfible aux effets de la trifteffe, 
u du moins on eft plus en état de 
> guérir. Quand on a quelques fri- 
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jets de triftefle, il faut les écarter! 
de fon efprit, & ne point s’y livrer. 
Le moindre objet nous rend fenfr-. 
bles, & nous finiflons par être mé-| 
lancoliques ou hypocondriaques 5, 
l'amour eft préférable à la haine, 
parce que l’amour tend au bien, &! 
ne nous conduit au mal que pat! 
l'abus que nous en faifons. Pour ne: 
pas fuccomber , il faut pratiquer la. 
vertu ; elle feule peut nous fervir! 
de défenfe contre les pañfions les: 
plus vives, & les penchans les plusi 
criminels. | 
Un homme robufte ou qui chers. 
che À l’être,ne doit donc s’aflujettir à 
aucun régime. S'il craint le mal, dll 
faut qu'il fe familiarife avec la peine. 
Sa vie doit être continuellement vas: 
riée. Tantôt il faut qu'il foit à là! 
. Campagne , & tantôt à la ville, qu’il 
s'exerce , qu'il fe repofe, qu’il dor= 
me,qu'il veille.Le repos appefantit Le: 
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corps, le travail le réveille. Si Fun 
hâte la vicilleffe, l’autre prolonge 
la jeuneffe. Il doit quelquefois af- 
ffter aux grands repas, & manger 
beaucoup , tantôt manger moins , 
& fuir les feftins , s’habituer à pren- 
dre de la nourriture à toute heure. 
En un mot, fe faire en général à 
tout, & ne s’accoutumer à rien en 
particulier. 


CHAPITRE.IL 


Des S ens en général. 


UotQuE la nature foit mer- 
veilleufe dans la compofition 
des organes, dans l’arrangement in- 
tériceur des parties, dans l’ordre 
admirable des fon@ions , elle paroît 
avoir épuifé toutes fes forces dans 
la formation des fens. D’un côté elle 
a ébauché l’ouvrage , de l'autre 
M iii} 
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elle femble Pavoir fini. Dans fa 
machine intérieure , elle a dérobé à 
nos yeux toute fon induftrie ; au heu 
quelle a fait éclater dans nos fens 
toutes les reflources de fon art. 
C’eft une enveloppe d’une matieré 
aûive, dont elle a recouvert un 
corps groffier. C’eft un réfeau de par- 
es nerveufes diverfement modi+ 
fiées, qui femblent être animées 
par une fubftance hermaphrodite , 
entre la matiere & Pefprit. Nos fens 
font quand il nous plaît des miniftres 
actifs, intelligens, fidèles, qui ren- 
dent compte à notre ame de ce qui 
fe pañle dans l'univers. Ce font eux 
qui entretiennent notre commerce 
avec tous les êtres qui font loin de 
nous , & qui nous en communiquent 
les propriétés. Sans eux, toute la na- 
ture nous deviendroif indifférente. 
Le ciel, les aftres, le feu & l’air, 
la terre & la mer feroient pour nous 
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un chaos. Sans fçavoir ce qui fe paf- 
feroit hors de nous, nous ignore- 
rions ce qui fe pañleroit en nous. 
L'homme feroit aufli fauvage que les 
animaux , & peut-être plus impar- 
fait. | 

Pour donner à notre enveloppe 
extérieure cette fupériorité de finef- 
fe & de fenfbilité fur le refte de ia 
machine , 1l étoit néceflaire de la 
former des parties les plus vives & 
les plus animées de notre corps ; 
c'eft ce qu’à fait la nature. Les nerfs 
qui communiquent tous avec le cer- 
veau, fe répandent fur tout notre 
corps , & font les inftrumens immé- 
diats de nos fenfations. Ce n’étoit 
point afflez d'en parfemer la peau 
& nos différens organes, il falloit 
encore les difpofer différemment, 
S'ils n’avoient pas été variés dans 
leurs formes & leurs adions , toutes 
nos fenfations auroient été les mê- 
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mes ; maïs ils fe métamorphofent de 
cinq façons différentes. D’abord ils. 
naiflent fous la peau, avec la forme 
de petites houppes nerveufes très= 
fines , très- délicates & toujours 
remplies d’un liquide fpiritueux , qui 
les rend fenfibles aux moindres im- 
preflions qui les touchent. Ils font 
encore fous cette forme les inftrus 
mens d’un organe groffier : bientôt 
après,ces mêmes appendices nerve 
fes fe répandent fur la langue, y ac- 
quierent un dégré nouveau de fen- 
hbrlité, & forment l'organe du goût, 
Elles fe puriñient & fe perfe&ions 
nent encore plus dans la membrane 
pituitaire , & nous donnent des fen= 
fations moins. groffieres. Dans l’o- 
reille les nerfs font encore plus raf- 
nés ; aufh ce fens eft-il plus parfait 
que les autres. Enfin ils forment 
l'œil, qui n’eft qu’un nerf épanout 

pouffé au plus grand dégré de per= 
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fetion, & dont le fentiment lPem- 
porte fur tous les autres en viva- 
cité & en délicateffe. 

Les nerfs font donc l’organe im- 
médiat du fentiment. Leur différent 
arrangement , leur pofition particu- 
liere décident de leur perfettion. 
En changeant de nature , ils chan- 
sent aufli de qualité, & tranfmet- 
tent à l’ame des efpeces différentes 
de fenfations. Tel nerf qui peut nous 
faire entendre | peut nous faire 
voir ; & celui que la nature deftine 
à nous donner de l’odorat, auroit 
pu être borné à former notre goût 
ou notre toucher. Ainf tous les fens 
ont un même principe, auquel on 
peut facilement les réduire, 

Toute la différence de nos fenfa- 
tions ne vient donc que de la ftruc- 
ture particuliere de nos nerfs. Les 
uns,plus délicats, font affeëtés par de 
petites particules de matiere très- 
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fubtile , ou de fluide très-vif qi leu# 
font différentes impreffions. Les au- 
tres, plus groffiers,ne font émus que 
par le contaët immédiat des corps 
folides , ou par les émanations des 
parties folides de ces mêmes corps. 
H eft certain que nos nerfs devien- 
nent plus ou moins fenfbles , felon 
leur dégré de tenfñon réciproque. 
Les houppes nerveufes qui font dif- 
tribuées fous la peau, ont une ftruc- 
ture très-propre à leur communiquer 
de la fenfibihté ; cependant elles le 
font beauconp moins que plufieurs 
autres parties du corps, parce qu’el: 
les font continuellement abbreu- 
vées par les vaifleaux abforbans & 
expirans qui les environnent, & 
qu’elles font d’une nature très-molle 
& très-flexible. Les nerfs qui äbous 
tiffent à la langue & au palais , font: 
plus tendus qu’ils ne le font fous la 
peau ; auf le goût eft-il moins ma 
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tériel que le toucher. La membrane 
pituitaire eft appliquée fur des car- 
tilages & fur des os qui, en augmen- 
tant la tenfion des nerfs, augmen- 
tent aufli la fenfbilité. Enfin l’or- 
gane de Poreille eft tout membra- 
neux , entouré de parties offeufes & 
<artilagineufes qui entretiennent 
toujours la féchereffe de cette par- 
tie, & qui doivent par-là rendre 
es nerfs plus fenfibles , & l’ouie 
plus délicate. La vue qui eft Le fens 
le plus beau & le plus fin, eft aufi 
celui où les nerfs fontle plus tendus. 
Ce ne font que des membranes très- 
élaftiques qui compofent le globe 
de l’œil. Les nerfs plus ou moins ten- 
dus nous font, ou voir, ou entendre, 
ou fentir, Plus les hommes ont de 
cette partie vive &c fenfible qui 
forme les yeux & fait voir, plus 1ls 
ont de fineffe &7 d’efprit. Ceux qui 
ont au contraire plusde fens groffer 


278 1BDEsS/SENS 


du toucher, doivent être moins vifs 
dans leursidées. | 

Les fens font un avantage que: 
nous partageons avec les animaux. 
Il femble même que la plüpart d'en. 
tr'eux aient été traités plus favo=. 
rablement que nous en cette par-, 
tie. Il n’eft point d'homme qui ait 
Vodorat auf fin, aufi bon que celui 
des chiens. Les liévres ont l’organe 
de l’owie beaucoup plus parfait que 
nous. Les oifeaux de proie ont une 
portée de vue prodigieufe, Il paroit. 
que les animaux à qui la nature a 
donné des yeux vifs & fubtils, font 
très-adroits & fort rufés. Ceux au. 
contraire qui font réduits à n’avois 
d'autre organe que celui dutoucher 
font plus pefans , & poffedent beatt- 
coup moins de perfe@ions. Telle eft. 
la différence qui fe trouve en un oi- 
feau de proie, & un coquillage ; il y: 
a des animaux à qui Le toucher donne 


EN GENERAL  27d 


eaucoup de finefle | mais c’eft lorf- 
qu'ils font également bien partagés 
à Pégard des autres fens. Les finges 
ui, par la figure & les adions, ref- 
‘emblent fi fort à l’efpece humaine , 
ont les plus fpirituels de tous les 


animaux, parce qu’ils réunifent,en- 
tr’autres avantages , celui d’avoir 
des mains comme les nôtres, & de 
mieux juger de la forme des corps, 
que le refte des bêtes. Si les finges 
n'éprouvoient d'autres fenfations 
que celles du frottement , ils per- 
droient toute leur finefle, & de- 
viendroient inférieurs. aux oifeaux 
& aux chuens ; mais comme ils ont 
la vue très-bonne , oreille très-fine, 
Podorat & le goût excellens, & 
qu’en outre leurs mains ont le ta& 
trés-délicat , 1l eft naturel qu'ils paf- 
fent pour les rois des animaux. 

La vue qui eft de tous les fens 
celui qu paroït s'approcher le moins 
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du toucher, eft ‘auñli le plus ilfus 
foire. Nous voyons des corps que 
nous ne pouvons jamais aborder 
avec le toucher. Mais comment en 
jugeons-nous ? Nous ignorons leur 
diffance, nous ne fommes pas fürs 
de leur grandeur, & leur nature 
nous échappe. Tout ce qui n’eft 
point fujet au toucher, nous eft 
prefque inconnu. L'œil va à la dé- 
couverte des corps, & le toucher 
les examine. Quand nous apperce- 
vons quelques objets en naïflant » 
pour le peu que nous réfléchiflions , 
nous fommes portés à croire que 
les objets font éclairés par eux-mê- 
mes ; le toucher nous apprend le 
contraire , & nous dit qu'il n’y a 
que le foleil, & les corps lumineux 
qui fe faflent voir par des vibrations. 
immédiates de lumiere. Le premier. 
objet qui fe préfente aunouveau-né, 
fe peint fur {a rétine dans une fitua- 
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ion renverfée ; tant qu'il ne s’eft 
soint approché de Poriginal, & qu’il 
l’a point encore comparé avec la 
topie qu'il a dans les yeux, il eft 
:ans l'erreur. Il ne croît pas que fes 
ens foient trompeurs, & que les 
reintures qu'ils repréfentent foient 
les portraits infidéles des objets 
xtérieurs. L’homme défabufé ap- 
rend au doigt, plus fürement qu’à 
œil, qu’il ne doit juger des corps 
ul voit, que quand ïl eft für de 
eurs propriétés, ou du moins quand 
n’a plus de raïfons légitimes pour 
n douter. 

L’organe de l’ouie a fes défauts ; 
infi que la vue. On ne peut pas tou- 
urs porter un bon jugement fur ce 
ue Pon entend. Un grand concert 
ue Pon nous donne à une diftance 
rt éloignée , fait à-peu-près la 
ème impreffion fur nos organes, 
une petite fymphonie qui n’eft 
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pas loin de nous. La diftance con 
penfe la force réciproque des fens, 
& nous fait juger qu’ils partent tous 
du même point. Quand un homme 
qui wa point l’oreille muficienne 
entend chanter quelqu'un dont la 
voix eft faufle, fouvent ilne s’apper- 
çoit pas de ce défaut, & il eft per- 
fuadé que l’on chante jufte. Un Mufi= 
cien au contraire, qui s’eft habitué 
dès l’enfance à re&tifier fon oreille, 
à lui donner l'intelligence néceffaire 
pour reconnoitre la jufteffe précife 
d’un ton, eft affedté de la moindre 
différence fenfible que les autres ne 
faififlent point, faute de la finefle 
néceflaire à leur organe. | 

Moins les fens s’éloignent du tous 
cher, plus ils acquierent de certi 
tude. Nous fommes dédommagés de 
leur grofhiéreté qui augmente , paf 
notre illufion qui diminue. L’odorat 
& le goût font moins trompeurs que: 
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la vue & l’ouie. Ce que nous voyons 
tous les jours dans les pâles cou- 
leurs, nous prouve aflez ce dont 
le goût eft capable. Il fait trouver 
de l'attrait , du plaifir à manger des 
alimens pernicieux, qui ont par eux- 
mêmes un goût déteftable, Cepen- 
dant comme ce fens ne nous rend 
fes impreflions qu'autant que les 
corps agiflent immédiatement fur lui, 
il fe fert à-peu-près de la méchani- 
que groffiere du toucher, & par 
cette raifon, il eft plus exaët dans 
fes rapports. L’odorat eft un fens 
mixte qui tient le milieu entre les 
deux plus délicats, & les deux plus 
matériels. On peut auf s’en rappor- 
ter fidélement à la plüpart des fen- 
fations qu’il excite ; mais 1l faut bien 
fe donner de garde de les écouter 
toutes aveuglément.Les parties odo- 
rantes qui agiffent fur cet organe, 
déterminent prefque toujours la pro- 
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prièté du corps d’où elles émanent ÿ 
mals ROUS ne pouvons pas juger fü 
rement de la diftance, & du nom 
bre de ces corps ddaata Le vent 
nous envoie fouvent l’odeur de 
fleurs qui font très-éloignées de 
nous , & nous ferions tentés de croi= 
re qu’elles font fous nos pieds. Un 
grain de mufc fuffit pour parfumer 
tout un appartement , de façon que 
lon s’imagine que l’on en a répan- 
du par-tout avec profufon. 

Il n’eft donc pas douteux que tous 
nos fens fe réduifent au même prin- 
cipe; que ce font des branches qui 
émanent toutes du même tronc ; que 
le toucher eft le point central où 
viennent aboutir tous les autres 
corps qui font l’objet des fenfations ; 
que c’eft le feul fens qui marche avec 
fécurité ; qu’il eft le maître des au- 
tres, & qu’il doit tous les inftruire 
&c les endoétriner Tous les hommes 
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ju fe font appliqués dès l’enfance à 
aire un bon ufage de ce fens, font 
auffi ceux qui ont les idées les plus. 
uftes des chofes. Peut-être le goût 
raturel de certaines perfonnes pour 
la méchanique , ou pour la géomé- 
rie, ne-vient-1il que de ce qu’elles 
ont fçu mieux employer dès Pen- 
fance les reflources du toucher à 
Auf voit-on les enfans qui regar- 
dent attentivement les chofes, qui 
les prennent dans leurs mains, qui 
les tournent, les retournent , les 
font changer de place & de fitua- 
tion , avoir un goût inné pour COM 
pofer , arranger & détruire des ma- 
chines. Un aveugle qui fe trouve ré- 
duit par un accident à faire fuppléer 
fes doigts à fa vue, a toujours une 
idée plus jufte des corps, de leur 
grandeur , de Jeur figure & de leur 
proportion , que ceux qui ont la li- 
berté de les voir, La fenfation du 
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toucher eft quelquefois fi parfaite 
dans ces fortes de gens privés de la 
vue, qw’elle produitdes merveilles ! 

Les hommes & les femmes ont à- 
peu-près tous le même désré de fen- 
fibilité. Ils font conformés l’un à 
linftar de l’autre. Ce font les mêmes 
fens , les mêmes organes, les mê- 
mes nerfs. Cependant fil’on en juge 
par la fineffe de la peau des femmes, 
par leur délicatefle naturelle , on 
doit penfer qu’elles font plus fenfi- 
bles que nous. Elles ont auf des 
{feéns plus vifs, un toucher plus de- 
licat & des fenfations plus diftinétes, 
I feroit à fouhaiter pour elles,qu’on 
leur apprit mieux dès lenfance à 
faire ufage de leurs fens ; elles en. 
tireroient 1m meilleur parti que les 
hommes, Si l’on cultivoit leurs dif: 
pofitions naturelles, elles feroient 
plus de progrès que nous, & elles: 
séuniroient quelque jour tous les: 
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avantages du corps & tous les ta- 
ens de l’efprit. 

Nos fens font desinftrumens qu’il 
aut connoïître & fçavoir manier, 
Ceux qui fe font habitués dès l’en- 
ance à en faire un bon ufage, en 
-etirent tôt ou tard de bons fruits, 
Plus on Les a exercés avec intelli- 
sence & raifonnement, & moins 
on eft fujet à leur illufion. On ne 
rend de faufles idées des chofes, 
que quand on fe plait dans leurs 
aufles repréfentations, Quand on 
roit un objet, fi on fufpendoit fon 
ugement Jufqu’à ce qu’on s’en füt 
ipproché , qu’on l’eût confié au tou- 
her , on ne courroit pas rifque de 
e tromper. Il ne faudroit attacher 
l’idées à toutes nos fenfations, que 
elles que nous diétent nos connoif- 
ances, la raifon ou le confente- 
nent unanime de nos fens. Si dès 
enfance on nous eñt pliés à cette 
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loi fage , nous ferions juftes dani 
nos jugemens , & nous perfection 
_nerions infiniment notre efprit. Il ef 
certain que tous Les hommes ne fon 
plus ou moins fpirituels , que par k 
façon dont ils fe font fervis de leurs 
fens. La bonne éducation, létude 
des fciences & la leture ne fon 
que rectifier nos fenfations , 6£ par- 
là nous ouvrent l’efprit. Les pay- 
fans font ordinairement plus fkupi- 
des que les perfonnes lettrées. Ce 
n’eft pas que les gens de la campa- 
gne aientune ame moins fpirituelle, 
puifquw’elle eft la même que la nôtre; 
mais c’eft qu'ils ont des fenfations 
plus groflieres , moins réglées, & 
des fens bruts & matériels. 

Il eft aifé de comprendre de quelle 
importance il eft de travailler à la 
perfeétion des fens, pour rendre les 
hommes plus parfaits. C’eft le pointi 
le plus néceflaire de l’éducatiom 


de 


EN GENERAL. 289 


les enfans. C’eft le feul moyen de 
irer avantage de l’efprit & de le 
bouffer à fon plus grand dégré de 
orce. On ne fçauroit croire com- 
en les premiers élémens de len- 
ance influent fur nous. C’eft fans 
:ontredit ce qui décide de la fupé- 
1orité ou de la foibleffe de notre 
fprit. Les parens ne doivent donc 
ien négliger pour réformer les pen- 
es naturelles de l’erreur, où les 
ens des enfans les entrainent. Il 
aut à chaque inftant veiller à leur 
lonner des idées juftes de tout, les 
iccoutumer à rapporter la plüpart 
le leurs jugemens au toucher , & 
: décider des autres par comparai- 
on. Mais comme les peres 8 meres 
1e font pas tous également bien 
nftruits des moyens de reétifier les 
ens , je vais leur tracer toutes les 
egles qu'ils doivent fuivre , leur 
rréfenter le tableau qu'ils doivent 
Tome IF, 
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confulter pour donner aux fens de la 
finefle , à l’efprit de la juftefle, & 
à l’homme de cette élévation d’ame 
qui caraëtérife les grands hommes. 


Me H A PET RE TIE 
Du Goût. 


I le goût eftun des plus flatteurs 

de tous les fens, par les plaïfirs 
réitérés qu'ilnous donne, c’eft auf 
un des plus utiles par le profit qu'il 
nous fait, D’un côté il caufe à ’hom- 
me une fenfation agréable ; de l’aue 
tre , il fait un bien réel à la machine, 
Il eft le gourmet de l’eftomac , & 
donne la vie aux autres fens. Il reçoit. 
les alimens pour nous apprendre ài 
les connoître ; & s'il y trouve de: 
l’agrément , il le partage avec nouss. 
S'il fent des parties nuifibles, il nous: 
gvertit de les rejetter ; s'il décolle 
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vre des parfums , 1l les répand. Il 
démêle les fels engagés dans laterre; 
1! diffout les huiles, fond le muci- 
lage ; & en multipliant nos fenfa- 
tions , il ne cherche qu’à augmenter 
notre fenfualité, La langue, le pa- 
lais , Pœfophage ; tout concourt à 
former ce fens délicat. Le goût eft Le: 
premier agrément de l’enfant qui 
nait, & c’eft le dernier amufement 
du vieillard qui finit. Heureux quand 
il nous conduit jufqu’à la vieilleffe ! 

Lenouveau-nefriffonne au milieu 
de lair qui le faifit ; 1l ouvre fes 
veux devant des objets qu'il ne voit 
pas, fes oreilles & 1l n'entend pas 3 
& fi fon nez eft fenfible, c’eft: à 
la douleur que lui caufe un fluide 
irnitant qui lincommode & le tour- 
mente. Le feul de tous les fens qui 
paroifle le moins participer au troù- 
ble général de la machine, c’eft le 
ooùût ; c’eft aufüi celui qui fe déve 
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loppe le premier dans l’enfant. Il 
ne connoît point d’autre plaifir ,1l ne 
trouve pas d'autre foulagement à 
fes peines ; 1l n’a pas plutôt fenti {a 
mammelle, que tous fes gémiffe- 
mens finflent, & que la nature eft 
contente, Pourquoices foibles créa- 
tures ne peuvent-elles exprimer 
dans ce moment ce qui fe pañle en 
elles , & nous rendre l’effet de leurs 
fenfations ? Ou pourquoi avec la 
même ame fommes-nous à cet âge 
moins clair-voyans que nous ne le 
fommes à préfent ? 

Au refte fi l’on en juge par les ap- 
parences , 1l eft probable que c’eft 
a feule fenfation qui flatte l’enfant 
qui vient de naître. Aufli-tôt qu’on 
l'approche de la mammelle, il s’y 
attache avec avidité, & il paroît la. 
fucer avec volupté, ou du moins: 
fans indifférence. Quand il eft rafla-. 
fé, il s'en fépare à regret, & il y 
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retourne avec plaifir. Il commence 
fes cris quand il quitte la mammelle; 
& il ne les finit, que quand il la re- 
prend. L’attrait que les enfans trou- 
vent à fatisfaire leur goût , eft quel- 
quefois fi grand , que c’eft la fource 
de tous leurs maux. Ils prennent 
plus de nourriture qu'ils n’en peu- 
vent digérer, & donnent par-là 
maffance aux diarrhées, aux coli- 
. & aux maladies cutanées qui 
les afliégent de toutes parts : c’eft 
aux perfonnes prépofées à leur édu- 
cation à les fevrer à propos dans la 
journée | & à ne leur donner de 
nourriture que celle qui eft nécef- 
faire à leur accroïfflement. Il femble 
que PAuteur de la nature a pré- 
vu cet inconvément , en ne donnant 
aux enfans qu'une nourriture uni- 
forme , douce , égale tempérée & 
très-peu capable d’exciter un appétit 
forcé. Les perfonnes qui fe trouvent 
Nu 
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réduites à vivre de lait pour toute 
nourriture , fçavent par elles-mê- 
mes, que fi c’eft un aliment falu- 
taire , 1l eft fade & infipide: 

| Un autre avantage que les enfans 
retirent de l’effet du lait, c'eft qu’é- 
tant d’une nature douce, il coule 
fur la langue, 1l paffe fur les houppes 
nérveufes , fans les froiffer ; 1l les 
flatte, & ménage leur fenfbilité 
En effet cet organe en rai tant 
fi tendre, fi délicat, que toutes for- 
tes de lait n’y paffent point avec 
impunité. Si le lait de la nourrice 
cft âcre ou acide , ou qu'il foit em- 
preint de quelque mauvaife qualité, 
l'enfant s’en apperçoit fur le champ, 
&z dès l’inftant même 1l rebute fa 
nourrice. Il faudroit être extrême- 
ment attentif à veiller fur les en- 
fans, afin de leur fubftituer un lait 
nouveau, quand celui dont ils font 
ufage leur eft préjudiciable. Mais 
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les nourrices, prefque toutes injuftes 
envers leur nourrifflon, s’obftinent 
à les alimenter du même lait, &les 
rendent infirmes , ou accoutument 
leur organe à un goût défagréable , 
que l’habitude quelquefois leur fait 
adopter par préférence , quand ils 
font un peu plus avancés en âge. Si 
les enfans ne profitent pas aflez vîte 
ou par défaut de nourriture , ou par 
quelqu’autre accident, la nourrice 
a recours à d’autres alimens plus 
nuñbles , qui ne peuvent que faire 
tort à l’enfant , & altérer la délica- 
tefle de {on goût. 

Il faut confacrer les premieres 
années de fa vie à un régime uni- 
forme, Le lait bien choifi eft le feul 
aliment que la nature deftine aux 
enfans. Pendant ce tems-là le goût 
fe développe & fe fortifie, les 
houppèes nerveufes répandues fur la 
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langue & fur le palais , croiffent & 
acquierent de la force. Un organe 
ainfi ménagé eft beaucoup plus dé- 
licat, & conferve mieux fa fenf- 
bilité , que celui que l’on fatigue, 
avant qu'il ait eu le tems de fe for 
mer entiérement. On voit par-là 
combienil eft préjudiciable de nour- 
rir les enfans avec du vin, ou de 
leur donner des liqueurs fpiritueu- 
les. Les particules acides du vin qui 
s'arrêtent fur la langue, crifpent, 

refferrent & concentrent les mam- 
melons nerveux, & font comme 
autant de coins qui s’infinuent entre 
leurs parties & travaillent à leur 
deftru&tion. Cet effet eft quelquefors 
fi violent , que l’on voit des enfans 

qu en perdent entiérement le goût. : 
Ceux qui en confervent la jowiflan- 
ce, ne font pas aufli bons gourmets 
qu’ils auroient pu l’être , & ont cet 
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organe beaucoup moins délicat. Si 
le vin ne le détruit pas, il l’altere 
fenfiblement. : 

Tous les enfans qui ont été éle… 
vés à boire de Peau, ou qui ont 
fait un ufage très-modéré du vin, ont 
le goût plus fin que les autres. Cette 
boiflon qui n’a prefque point de fa- 
veur , entretient la délicateffe natu- 
relle de l’organe ,& n’en altere pas la 
texture. Ceux au contraire que l’on 
a habitués à boire beaucoup de vin, 
ont le goût plus émouffé, & jugent 
moins fainement des faveurs. Il en 
eft de même des alimens dont on 
peut les nourrir : fi on leur fait man- 
ger des ragoüts épicés, des. mets 
recherchés , des viandes falées ou 
enfumées, on court rifque de leur 
gâter le goût. Il eft bon de fuivrele 
confeil de la nature , de ne donner 
a cet âge que des ahmens doux & 
une boïflon infipide , afin de ne pas 
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troubler linnocence de l'enfance, 
& de ne point bleffer là tendrefle 
de leurs parties. | 
Un grand inconvénient qui réfulte 
de l'ufage du vin & des liqueurs 
fpiritueufes dans lenfance , c’eft 
d’habituer infenfiblement lorgane à 
cette efpece de fenfation. La boif- 
fon réitérée deffeche les mamme- 
lons nerveux, & détruit toute la fen- 
fation du goût. L’enfant pour lors ne 
trouve d'agrément que dans ce qut 
irrite vivement fa langue ou fon pa- 
tais , & 1l fe dégoûte de tous les ali- 
mens quine font pas la même ation 
fur fon organe. Il fe gâte le coût, 
êt s’accoutume à ne trouver bon & 
agréable, que ce qui eft âcre & mor- 
dant. Rien n’eft f commun de vof 
les jeunes gens élevés à boire beaus 
coup de vin, avoir une antipathie 
marquée pour le lait & les douceurs 
I n’y a perfonne qui ne fe rappelle la 
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premiere impreffion que lui a fait 
l’eau-de-vie, On doit avoir fenti fur 
le champ un reflerrement de toutes 
les parties de l’organe du goût ; cet- 
te ation eft quelquefois fi vive, 
qu’on voudroit n'avoir pas fait cette 
te Infenfiblement cependant 
on s’y habitue, & quand on en fait 
un ufage fréquent , on émouffe fi fort 
fon goût, que rien ne flatte que les 
liqueurs {pi (par itueufes. C’eft ainfi que 
l’on vient à bout de dépraver le fens 
le plus flatteur de la vie, & d'en 
faire l’inftrument de fa deftruétion. 
En général cependant les enfans 
aiment beaucoup les fucreries, &£ 
tous les alimens qui ont une faveur 
douce. Leur goût eft encore trop 
tendre pour que les odeurs vives êE 
piquantes puiflent exciter en eux 
des fenfations agréables. Ils ont un 
goût décidé pour les douceurs, parie 


que rien ne les affeéte plus agréar 
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blement. On leur voit faire La gri- 
mace,quand ils mangent de quelques 
ragoûts falés ou épicés, ou qu'ils 
boivent de quelques liqueurs fpiri- 
_‘tueufes, Ce penchant naturel qu’ils 
ont pour les fucreries , leur eft quel- 
_quefois préjudiciable. Rien n’eft plus 
contraire à la fanté que l’ufage im- 
modéré du fucre. Il s’aigrit dans 
lPeflomac des enfans, & devient le 
foyer des maladies de la peau dont 
ils font couverts. Il faut avoir atten- 
tion aux chofes dont ils fe nourrif- 
fent, ne point les vouer tout-à-fait 
aux alimens doux, varier de tems 
entems leurs fenfations, en leur fai- 
fant fentir alternativement de la- 
mer, de l’aigre , du falé, afin qu'ils 
ne contraétent pas l’habitude de ne 
vivre que de douceurs, & d’avoir 
une répugnance invincible pour tous. 
les autres alimens. 

En évitant un écueil, il ne faut 
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pas tomber dans un autre. En cher- 

«chant à détourner le penchant na- 
iturel des enfans pour les alimens 
doux & pour les fucreries, 1l faut 
prendre garde de leur faire contrac- 
ter des habitudes plus pernicieufes, 
On doit varier leurs alimens, leur 
faire éprouver alternativement tou- 
tes fortes de fenfations , afin d’entre- 
tenir leur goût dans Pincertitude du 
choix, & afin de conferver à cet 
organe fon indépendance. 

Parmi les alimens aufquels on ne 
doit pas accoutumer les enfans,le fel, 
le vinaigre, la moutarde,dont on fait 
fouvent ufage dans les ragoûts, font 
ceux qui leur font les plus contrai- 
res, Il eft bon qu'ils en faflent un 
eflai, mais non une habitude. F 
convient qu’ils engoütent pour ap- 
prendre à les connoïtre , & non 
pour en faire leurs déhces. C’eft 
peut-être le fréquent ufage d’un ali- 
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ment qui donne aux hommes Le goût 
dépravé qu'ils ont pour li. C’eft 
ainfi que l’on voit des enfans aimer 
le vinaigre avec pafion , & le regar- 
der comme la plus agréable de toutes 
les boiflons. | 

Tous les enfans font fujets à des 
caprices. Ils ne font fouvent pas: 
plus raifonnables dans leurs décoûts 
qu’ils ne le font dans leurs defrs, 
Hs fe préviennent fans ‘aucun fujet 
contre des alimens qui n’ont aucun 
mauvais goût , & qui ne peuvent 
leur faire aucun mal. Souvent ils fe 
décident fur la forme extérieure des 
alimens , & il les adoptent , ou les 
rebutent fur les feules apparences, 


Jai vu des enfans avoir une aver-" 


fon finguliere pour manger des nor 


reaux dans la foupe. Cette nour- 
riture quand elle eft cuite,eft cepen- 
dant très-faine , & n’a point de mau 


vais goût, J'en ai vu d’autres qui 
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voient un dégoût marqué pour la 
foupe. il eft eflentiel de reétifier ces 
fortes de caprices , qui viennent 
moinsde la part du goût, que de la 
part de l'imagination. I faut com- 
battre cette répugnance naturelle 
pour toutes les efpeces de nourri- 
ture qui ne peuvent porter aucun 
préjudice ; & vaincre l’opiniâtreté 
des enfans,en ne fervant devant eux 
pendant quelque tems que Les ali- 
mens qu'ils aiment le moins. L’efto- 
mac rappellera la raifon , & rendra 
agréable au goût ce que celui-ci 
ne fentoit auparavant qu'avec ré- 
pugnance. 

L'enfant ainf plié à ne juger du 
goût des chofes que par Îles fenfa- 
tions réelles qu’il éprouve, appren- 
dra à décider pertinemment de tou- 
tes les faveurs. Il fera pour lors un 
bon uiage de fon organe en le réta- 
bliffant dans tous fes droits. N’étant 
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point guidé par fon imagination , où, 
par le prèjugé, 1l pourra regarder 
fon goût comme une regle infaillible 
dans fa conduite. Quand il fentira 
une fenfation défagréable, âcre, 
mordante , c’eft une leçon qu’il re- 
cevra pour fuir dans la fuite les ali- 
mens capables de produire de pa- 
reils effets fur fon goût. Quand au 
contraire 1l prendra une nourriture 
faine , qui ne pourra que flatter fon 
organe , 1l regardera le charme du 
plaifir comme la preuve de fa fécu- 
rité. Cette regle que la nature diéte 
dans l'enfance, la raïfon nous en- 
gage à la fuivre dans tout autre âge. 
Quand nous goûtons d’un mets que 
nous ne connoiflons pas , s’il nous 
flatte,nous en mangeons avec plaifir, 
& nous le rebutons s’il nous affete 
défagréablement. Si limagination 
n’eft point de la partie , notre juge- 
ment eft aflez conforme à la nature 
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e l’aliment que nous avons goûté. 
i au contraire c’eft l’odorat ou la 
rue qui nous préviennent , ou fi c’eft 
habitude ou le préjugé qui nous 
veuglent, notre goût fe modele 
ur notre façon de penfer, & nous 
ous laïiflons féduire par de faufles 
pparences. | 
Dans l'état naturel, on peut regar- 
ler le goût , comme un fens qui n’eft 
joint illufoire , & qui fait éprouver 
les fenfations affez analogues à la 
ature des objets. Un enfant par 
onféquent doit juger qu’un aliment 
ft bon, quand il eftgracieux , pour- 
ru qu'il n’ait pas eu le tems de fe 
Âter le goût, ou d’attacher des 
dées fauffes aux fenfations qu’il ex- 
ite. Ainfr fi l’on préfente aux en- 
ans d’un côté du lait, de l’autre du 
in, il eft naturel qu’ils préferent le 
ait au vin, puifque le premier de 
es alimens flatte le soût, & produit 
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une fenfâtion douce, 8 que l’autre 
irrite l’organe & lui occafionne de 
fa dodléér. C’eft un mouvement mé 
chanique qui les conduit auff füre- 
ment, qu'il dirige la plüpart des 
animaux. On voit rarément un chien 
manger ce qui peut lui être nuifiblek 
il rejette tout ce qui ne.flatte point 
fon goût. C’eft pourquoi les bêtes 
ne fe nourriflent pas de tout ce quê 
nous mangeons , à moins que leur 
Organe n’en foit pas bleffé. Il y a 
bien peu d’animaux qui boivent du 
vin, & ceux qui n’en font pas dés 
goûtés, ont été habitués dès le bass 
âge à en faire ufage. Ils ont tous de 
la répnenance pour cette boïffon à 
où du moins ils n'ont pas pour lui un 
soût décidé, Les enfans naïflans font. 
à-peu-près dans le cas de la plüpart 
des animaux. La premiere fois qu’on 
leur préfente du vin, ils le boiveil 
à regret. Il y en a cependant qui pas! 
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:fl'ent le défirefavec fureur ; mais 

crois que cela peut venir, ou de 
: que la nourrice en boit beau- 
up, & par conféquent que fon 
it en porte le caraëtere, ou de ce 
1e le vin & les liqueurs fermentées 
itruifent les vers auxquels les en- 
ns font très-fujets. 

Quoiqu'il foit très-naturel d’'écou- 
r fon goût, & de choifir ou d’é- 
ter certains alimens felon le plais 
+ ou la douleur qu'ils caufent, je 
rois que cette loi a des bornes, & 
sil eft à propos de reftreindre le 
ouvoir de ce fens. Il eft des ali- 
lens qui n’impriment point fur la 
ngue une fenfation agréable, qui 
cependant peuvent être très-falutai- 
>5, Par-là on voit de quelle impor- 
ince il eft de ne point écouter les 
nfans fur la répugnance générale 
ils ont pour ces efpeces de nour- 
ture ; autrement ils auroient un 
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dégoût infurmontable, qui détrui 
oit tout le bon effet de ces alimens 
& les convertiroit en poifon. 

Ce que je viens de dire des ali 
mens, peut aufñ s’appliquer à quel 
ques autres fubftances qui ne fon 
pas deftinées à nous nourrir. Les ra 
cines des plantes, les écorces de: 
arbres , les feuilles, les fruits mème: 
de certaines produétions végétale: 
que lAuteur de la nature a répan 
dues fur la terre pour nous foulage: 
dans nos maux & pour remédier à 
nos infirmités, deviendroient des 
fecours inutiles, s’ils répugnoient 
abfolument à notre goût. Je fçais 
que ces biens que nous donne la Pro- 
vidence, qui font faits pour mainte- 
nir notre fanté, ou pour nous garan- 
tir de la mort, ne font pas confa- 
crés à flatter notre fenfualité. J’a- 
vouerai même qu’il en coûte pout 
vaincre nos premiers mouvemens , 
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:que l’on n’y réuflit qu'avec peine; 
ais Je fuis en même tems convaincu 
ue fi le goût à quelque part à notre 
‘pugnance , LHHASIDAHOR À en a en- 
pre plus. : 

Indépendamment des idées que 
ous fommes maîtres d’attacher à 
os fenfations , il y a dans les ali- 
1ens des parties qui impriment à 
otre goût des fentimens agréables 
ju défagréables, par la feule façon 
ont les fens font affectés. Un enfant 
uitette,quitte la mammelle aufli-tôt 
il a trouvé dans le lait un mau- 
ais goût, Cet enfant cependant ne 
onnoit d’autre aliment que le lait; 
& fi maloré fon appétit 1l fçait s’en 
evrer , 1 faut qu'il fe foit excité 
ans fon organe quelque mouve- 
nent indépendant de fa volonté , 
pui lui ait Gccafionné un fentiment 
le douleur plus fort que celui qu'il 
effent dans fon eflomac : fans quoi 
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il oublieroit les impreffions malfar 
fantes de fon goût, pour appaifer 
les plus preffantes qui feroient celles 
que lui caufent fon appétit. C’eft-l 
la conduite des animaux; c’eft auff 
celle que doit tenir natureilement 
l’homme naïflant, qui ne jouit pas 
encore de l’exercice de fa raifon. + 

Cela pofé, le goût n’excite pas 
toujours des fenfations arbitraires, 
Quand Porgane paroit fouffrir, Pas 
_me eft réellement dans la gêne. I 
n’eft donc pas étonnant que chacun 
ait une averfon manifefte pour de 
certaines chofes, & qu'il y ait au 
contraire des alimens fur la bonté 
defquels Le goût de tout le monde 1e 
réunit, Les œufs pourris, la chair. 
corrompue , font capables d’infpirer 
un dégoût horrible ; au lieu que le! 
pain eft aflez du goût de tout le: 
monde. Les remedes au contraire 
cleftinés à 1a Médecine, n’ont nt le! 


Du GouT. 311 


Sgoût de ces premieres fubftances, 
l’agrément de la derniere , & par 
atte raifon , ils ne plaifent & ne 
fplaifent pas fi généralement. On 
pit des enfans qui ont le goût tres- 
n, prendre des drogues, fans don- 
er des preuves d’une grande répu- 
nance. On en voit d’autres au 
ontraire, qui fe ferrent les dents, 
srment la bouche, & fe roidiflent 
ans tout l&corps,quand on veut leur 
réfenterune médecine.Lesprenuers 
pnt appris, ou par les menaces, où 
ar Les récompenfes, à ne point s’é- 
couter, & à ne point attacher d’i- 
iées de dégoût à ces fortes de boif- 
ons. Les autres ont eu affaire à des 
parens qui les ont gâtés, & cette 
gere averfion qu'ils avoient dans 
enfance, devient par la fuite une 
répugnance infurmontable. 
Souvent les enfans n’attendent 
pas qu'ils aient goûté des remedes 
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pour en être rebutés. L’odeur feule 
détermine Îeur jugement , -& ce 
qu’en difent les autres acheve de 
les perfuader. L’ame pour lors nour- 
rie dans cette trifte penfée , cher- 
che à éviter ce qui l’incommode 8e 
ce qui lui nuit, & contraint le corps 
d’agir en conféquence. L’imagina- 
tion révoltée s'égare, & enfante 
dans l’ame des idées mille fois plus 
rebutantes que la chofe même. Le 
trouble de l’ame pañle dans la ma- 
chine, & les nerfs agités mettent 
tout Le corps en convulfion. Les Mé- 
decins ne font que trop expofés tous 
les jours à voir des perfonnes qui à 
Tafpe& d’un remede, d’où dépend 
jeur fanté ou leur vie, entrent dans 
des mouvemens coAvalle , qui ne 
peuvent être occafionnés que par 
l'efprit le plus foible, & l’imagina- 
tion Îa plus défie, 


On ne fçauroit être trop attentif à 
redificr 
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rettifier les fauffes impreflions que 
rennent les enfans. On doit tâcher 
le les attirer par les carefles, ou 
Jar les récompenfes , & d'empêcher 
que leur goût ne devienne fauvage 
su capricieux. Il faut goûter foi-mé- 
me des chofes aufquelles on veut 
es familiarifer, lexempie eft ca- 
able de les encourager, & peut 
eur fervir d’aiguillon pour s’exci- 
er eux-mêmes à fe donner des ar- 
nes pour fe vaincre. En un mot, on 
doit employer toutes les reffources 
le fon efprit , pour réuflir à rame- 
ier leur goût à la raifon. Ce fervice 
ft un des plus importans qu’on 
Jourroit leur rendre, puifque ces 
Drtes de répugnances décident quel- 
quefois de leur vie. En outre on les 
mettroit à portée de juger du goût 
des bons alimens, par la comparai- 
on qu'ils feroient avec les mauvais 
qu’ils auroient goûtés, Ils fçauroient 
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puiqu' où va la bonté du Créateur, 
qui femble avoir caché tout ce qui 
étoit deftiné pour nous nourrir fous 
les attraits du plaifir, & qui paroît 
avoir voulu caraétérifer les fubftan- 
ces qui pouvoient nous nuire , paf 
les effets douloureux & fenfibles 
qu’elles font fur notre goût. 
Comme les faveurs font aflez ar- 
bitraires, les enfans ne peuvent y 
attacher les mêmes idées que nous, 
que quand nous leur avons appris à 
en juger. Ils fentent mieux que nous 
ce qui les affeûte défagréablement 
comme ils fçavent aufice qui flatte 
leur fenfualité ; mais ils ignorent 
quel goût particulier réfide dans ce 
qu'ils mangent, Ils pourroient don- 
ner tout autre nom à chaque efpece 
de fenfations , & la cara@erifer fous 
d’autres termes. Comme tout lé 
monde convient aflez de ce que 
lon entend par le doux, le falé, 
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mer & laigre , 1l eft aifé de leur 
nner des idéesjuftes en cette par- 
>. Mais les nuances de chacune de 
s faveurs, les différences qui les 
>ignent des unes pour les rappro- 
er des autres , ne font pas fi aï- 
es à déterminer. Le mélange ré- 
proque & diverfement combiné 
s parties falines & huileufes des 
imens , qui en font l’huile effen- 
lle, varie dans chaque genre de 
ufriture , & fe diverfifie jufques 
ns les efpeces. Les propriétés at- 
chées aux alimens, ouvrent un 
amp vafte à notre goût pour choi- 
fes plaifirs , mais elles jettent une 
ès-srande confufion dans notre 
ne pour former fes idées. On fait 
rement une comparaifon exacte 
5 différens goûts des alimens, ra- 
ment on les démêle avec préci- 
on, & peu de gens ont le talent de 
$ ranger dans leur clafle avec juf- 
O ÿ 
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tefle. On eft obligé de dire que tel 
aliment reffemble à tel autre, qu'il 
en a la faveur, C’eft ce qui rend les 
goûts fi variés, & les hommes fi 
partagés dans le choix de leur nour: 
riture. 

Une regle aflez füre qu'ont les 
hommes pour fe conduire & fe gui- 
der dans leur goût, c’eft d’exa- 
miner fi les alimens qu'ils ont 
dans leur bouche ont un mêlange 
à-peu-près proportionnel de parties, 
& fi la faveur qui en réfulte eft dou 
ce, égale & temperée, Si au cons 
traire ils fentent au palais ou à la 
langue un développement fubit de 
parties vives & mordantes, ils peu: 
vent s’en rapporter aux effets de 
leurs fenfations. Tant que le mucii 
lage des alimens n’eft point trop al: 
téré, qu'il n’a pas fubi une tro] 
grande préparation , le mélange 8 
la combinaifon des parties fe fa 


Du GOUT. à17 
aflez proportionnellement ; mais 
quand les alimens ont pañié par tou- 
«es fortes de préparations , les par- 
es qui reftent font âcres & irri- 
cantes. Il en eft de même quand ce 
mucilage eft trop groffier , trop ter- 
eux, que la fermentation ou le 
mouvement inteftin des parties n’ont 
boint encore développé les fels, & 
narié les huiles avec la terre, & 
a terre avec les huiles ; les parties 
font chacune dans leur place, & 
-xercent fur l’organe qui les dif- 
fout , un pouvoir abfolu. La plüpart 
les racines, des écorces, & certains 
ruits produifent ces fortes d’ef- 
ets ; c’eft pourquoi on a raifon 
le n’en pas faire fa nourriture & de 
uivre entiérement les avis de fon 
ropre goût. Mais quand les alimens 
ffrent à la langue une faveur dou- 
ce, tempérée, que les mules, les 
els, laterre y paroiffent combinés 
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en égale proportion, on peut pour 
lors juger que l’on ne court aucun 
rifque d’en faire ufage, Ce que je 
confeille dans la décompoñtion des 
alimens fimples , fe pratique tous 
les jours dans les ragoüts, dans les 
viandes apprêtées. Si tous les ingré- 
diens en font mêlés avec juftefle, ils 
plaifent ; fi au contraire le fel, le 
poivre ou les épices y dominent, 
ils perdent beaucoup de leur agré- 
ment. On peut donc conclure que 
tout ce qui déplaït au goût dans lé- 
tat naturel , & qui lirrite, ef nuit. 
fible au corps, & que tout ce quille 
flatte eft en général falutaire. 

Pour fe convaincre de ce que Je 
dis, jettons un coup d’œil fur lés 
différens alimens que l’on nous fert, 
plutôt pour exciter notre fenfualité, 
que pour fortifier notre corps. Le 
café eft d’un ufage fi général , que 
l’on en fait un abus formel, Il er 
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oûte à tous Les enfans pour s’y ha- 
bituer ; & quand ils commencent à 
en boire , 1ls y mettent une fi gran 
de quantité de fucre , qu’ils en dé- 
truifent ou qu'ils en mafquent lPa- 
mertume. Quel eft l’homme qui 
pourroit s’habituer à boire des ra- 
tañiats, fi on n’avoit trouvé l’art de 
les tempérer avec le jus des fruits & 
le fucre ? Reffentiroit-on en Les goù- 
tant le même plaifir, & le même 
bien en les buvant ? C’eft pourtant 
de leau-de-vie , ou de lefprit de 
vin ; mais ces liqueurs font fixées 
par les parties mucilagineufes des 
fruits & du fucre , qui les empê- 
chent d’irriter notre goût , & qui 
produifent cette heureufe combinai- 
fon qui flatte le palais, fans enflam- 
mer le corps. En effet le mucilage 
des fruits empâte les efprits des li- 
queurs & amortit leurs effets , de 
même que le fucre en fe décompo= 
| O ii 
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fant & en fe mariant avec le café, 
enchaîne fon amertume , & le rend! 
moins échauffant ; ces parties dis 
verfement arrangées & mêlées avec 
art, fe détruifent mutuellement &s 
reparoiflent dans nos corps fous la 
forme d’un mucilage qui ne produit 
pas de fi mauvais effets. ) 

On ne doit donc plus être étonne, 
fitout ce qui flatte notre goût dans 
Pétat de fanté , n’eft point fujet or- 
dinairement à nous incommoder , 
& fitout ce que nous mangeons avec 
répugnance, nous expofe prefque. 
toujours à quelque fâcheux acci- 
dent. Les alimens qui font de notre 
goût , font précifément de celui de 
la nature. L’eftomac fait aifément: 
les frais de la digeftion, quand on 
fui donne un mets qu’il défire. A 
moins que nous ne foyons dans un! 
état de maladie, ou à moins que 
nous n’ayons l'organe du goût vicié 
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‘ou émouflé, tout ce qui nous flatte 
eft tout ce qui nous convient , puif- 
que le plaifir que nous reffentons 
‘dans cette fenfation, ne vient que 
ide ce que les parties de Paliment 
que nous mangeons font bien com- 
binées , & qu’elles ont le dégré né- 
ceffaire de préparation pour nous 
nourrir , & pour ne pas fatiguer 
 Peftomac & nos forces. ; 
Pour pouvoir décider fainement 
ide ce dégré de juftefle & de pré- 
‘cifion dans le mêlange des alimens, 
il eft néceffaire d’abord d’avoir l’or- 
igane du goût bien conformé. Un dé- 
faut naturel, une maladie , un acci- 
dent, qui ont altéré, mutilé ou dé- 
truit les inftrumens du goût , lui 
Ôtent en même tems toute fa finefle 
& fa déhicatefle. Quoique M. de 
Juflieu lainé ait communiqué à JA. 


cadémie une obfervation très-inté- 
reffante, au fujet d’une fille née fans 
O y 
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avoir de Jan gue, ;& qui cependant 
jugeoit des faveurs , ileft à préfumer 
que fi elle n’avoit pas totalement per- 
du lufage de ce fens , elle n’en avoit 
pas du moins la bonté. Comme l’A- 
natomie à découvert des mammes 
ons nerveux ; tant fur la langue que 
dans le palais, dans la partie inté- 
rieure des joues & dans le fond de 
la bouche , 1l paroiït que toutes ces 
parties concourent plus où moins à 
la perfe&ion du goût. Cependant il 
eft certain que la langue poffede 
cette fenfation à un dégré fupérieur, 
Il ne faut, pour en être perfuadé » 
qu’en jnger par fa forme , fa fitua- 
tion, & par la quantité des mamme= 
 Jons qui la recouvrent. 

Les enfans en naiflant font pour la 
plüpart gênés dans le mouvement de 
leur langue. Quelques-uns viennent 
au monde avec une petite produc= 
tion membraneufe qui s'attache 
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kau-deflous de la langue trop près 
kde fon extrémité, ou qui n’eft pas 
«affez longue pour donner le jeu 
néceffaire à ce mufcle. On appelle 
‘cette efpece de vice de conforma- 
tion, le filet. Il n’eft pas douteux 
que , f l’on ne remédioit à cet in- 
convénient, Porgane du goût en 
feroit notablement affoibli. La Fan- 
gue retenue par ce ligament, ne 
pourroit fortir au dehors pour fer- 
vir d'appui au bout de la mammelle, 
& pour faciliter à l’enfant la fuétion, 
ou fe reporter en dedans pour favo+ 
rifer la déglutition. En outre il lui 
feroit impofhble de ramañler les ali- 
mens , de Îles poufler contre les 
joues,contre le palaïs,& par-là d’aug- 
menter les effets de la fenfation 
du goût. D’unautre côté embarrafflée 
dans fes liens , elle ne pourroit pas 
faifir les alimens par toutes les fa 
ces, pour em découvrir plutôt les 
© vi 
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propriétés. Si l’on confidere le mé- 
chanifme dont fe fert la langue pour 
mieux s’aflurer du goût des alimens, 
on voit qu’elle fe creufe pour les 
embrafler , qu’elle fe partage pour 
les raflembler , qu’elle fe plie & fe 
recourbe pour les connoître de tou- 
tes les facons ; fes mammelons font. 
autant de petites mains répandues 
par-tout , faites pour s’ajufter fur 
les différentes faces des parties fa- 
voureufes. Ce font autant de furets 

qui tiennent en arrêt les fels & les 
huiles des akimens , pour découvrir 
plus fürement leurs véritables fa- 
veurs. 

Si la langue , dont les ufages & le 
jeu font fi utiles à la formation du 
goût, fe trouve fixée dans la bou- 
che & qu’elle foit immobile , 1l eft 
certain que le goût en fera moins. 
délicat. Qui eft-ce qui fçait juf- 
qu'où peuvent s'étendre les effets. 
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que produit ce défaut ? Quorqu'ilen 
foit, 1l eft très-important de couper 
le filet aux enfans, quand il n’eft 
pas bien conformé. Il faut s’en rap- 
porter à un Chirurgien adroit & in- 
telligent, qui fçache ménager les 
vaifleaux & les nerfs de la langue , 
& ne féparer que ce qu’il faut pour 
lui donner de l’aifance & de la Hiber- 
té. Il faüt que les parens fe donnent 
de garde de le faire eux-mêmes , où 
de confier ce foin aux nourrices. 
Cela eft fujet à des inconvéniens 
qui font moins fréquens entre les 
mams des gens inftruits. 

Les accidens qui peuvent arriver 
à la langue , donnent autant d’at- 
teintes au goût , & concourent à di- 
minuer la fenfibilité de Porgane, 
S’il fe forme dans la langue une in- 
flammation qui tourne en fuppura- 
tion ou en gangrene, des deux cô- 
tés 1l y a tout lieu de craindre pour le 
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fentiment & pour Le goût. On fçait 
par les obfervations, qu'il eft arri- 
vé que la langue s’eft abfcédée en 
total ou en partie, ou qu’elle a été 
détruite par la mortification. Quand 
on a eu le malheur d’éprouver ces 
accidens , on ne peut pas efpérer 
d’avoir Le goût fin & de diftinguer. 
parfaitement les faveurs. Un ulcere 
produit par quelque virus, Ou véné- 
rien ou cancéreux, eft à-peu-près 
auffi préjudiciable, Quand il s’éta- 
blit un ulcere à la langue , les mam- 
melons font imbus d’une lymphe pu- 


rulente, qui affoiblit, altere , ou 
détruit leur HAE RE & qui spas 
que leur op Énataniihe, 

Le palais eft à-peu-près dans le 
même cas que la langue , & tout. 
lintérieur de la bouche. On fort 
rarement de l’effet des grandsreme- : 
des , fans avoir le goût dépravé. 
Tout ce qui eff capable d’altérer la. 
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texture des mammelons nerveux, 
peutdépraverle goût:Pufage de l’eau 
trop chaude ou trop froide eft très- 
nuifible au goût, Le chaud & le froid 
exceflif par des effets oppofés , nui- 
fent à cette efpece de fenfation. La 
trop grande chaleur brûle les mam= 
melons nerveux, & les rend trop 
fenfbles ; l’eau trop froide Les con- 
denfe , & mafque toute leur vertu. 
On doit également fe méfer des 
fubftances âcres , mordantes qui font 
les poifons du corps, & les deftruc- 
teurs du goût. À l'égard des mala- 
dies qui portent tout leur effet fur 
les différentes parties de la bou- 
che , ou de celles qui attaquent les. 
liquides , qui peuvent nure à la 
bonté de ce fens, c’eft aux Méde- 
cins qui les connoiflent à les traiter 
& à prévenir ou détourner leurs in 
convéniens. 

Quand on aura pris tous les foins 
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néceffaires pour cultiver , reifier ÿ 

‘améliorer l’organe du goût des en= 
fans ; quand on leur aura appris à 
juger fainement des faveurs, à ne 
point écouter leurs caprices, à at- 
tacher toujours des idées juftes à 
leurs fenfations , 1l eft conftant que 
lon pouffera ce fens à toute faforce, 
& que l’homme parviendra à être. 
moins capricieux dans fes défirs, & 
plus certain dans fes jugemens. 


CHAPITRE IV. 


De lOdorat. 


Fr À nature a placé l’odorat dans 
—{ la partie de la tête, quieft la 
plus extérieure & la plus expofée 
au choc des particules odorantes, 
C’eft un miniftre fidéle à qui rien! 
n'échappe, un guide vigilant qui 
s'inftruit du danger. Il concourt à 
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iugmenter les plaifirs du goût , fans 
-hercher à les partager. Souvent 1l 
e prévient, ou il le raffure dans fes 
ugemens : fouvent il le détourne, 
ju il l’'approuve dans fes caprices. 
1 veille par-tout à fa fécurité, com- 
ne le goût travaille pour la nôtre. 
Par l’un nous fentons les alimens 
tyant de les goûter; par l’autre, 
jous les goûtons avant de fentir 
eurs effets. L’odorat n’eft, à propre- 
nent parler, qu'un fens auxiliaire du 
oùt ; & fi nous prenons avec con- 
jance tout ce qui eft approuvé par 
otre bouche , c’eft fur-tout quand 
’odorat lui a fervi d’avant-goût. 

Il yaune très-grande liaifon en- 
re ces deux fens. Cependant lodo- 
at eft une efpece de toucher plus 
in, & qui a des facultés plus éten- 
lues. Il femble par cette raïfon qu'il 
| fes plaifirs féparés , & qu'il a des 
léfagrémens que le goût ne partage 
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point avec lui. La plüpart des odeurs 
affetent notre nez, & ne fe font pas 
fentir au goût. Il eft peu d’alimens 
qu'on mange , auxquels l’odorat ne 
participe. Ce fentiment eft quelque- 
fois fi vif, qu’on le trouve infup- 
portable. Tout le monde connoit 
Peffet de la moutarde, 87 les vives 
imprefhons qu’elle fait fur Podorat. 
Quand on boit du vin de Champa- 
gne , on fçait que fi l’on trouve du 
plaifir à l’avaler , on n’en trouve 
gueres à en fentir les rapports. Ainfi 
quoique lodorat ne paroiïffe avoir 
été formé que comme un fupplément 
du goût , il a cependant des loix fé 
parées, des fenfations diftinétes, 
qui ne fe confondent point avec cel- 
les de la bouche. 

Aufi-tôt que l'enfant voit le jour, 
il éternue. A peine refpire-t-il, 
la douleur que l'air lui caufe, 
met tous les mufcles en convulfion ; 
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& ce qui fait le principe de fon 
mal , fait aufñi celui de fa vie. 
Avec ce feul aiguillon occafionné 
par l’effet de Pair fur les nerfs de 
Podorat , la machine fe fouleve, 
& par fes efforts elle met en jeu 
tout le méchanifme de la refpiration. 
Ce que l'enfant reflent en naïffant, 
nous l’éprouvons tous les jours. S’il 
nous arrive de fortir d’une atmof- 
phere échauffée , pour entrer fubi- 
tement dans un air froid, fur le 
champ nous fentons une vive im- 
preflion qui nous contraint d’éter- 
nuer, L'enfant qui naît, fort d’une 
température égale , d’un lieu chaud, 
pour habiter dans un climat plus 
froid ; auf éprouve-t-il les effets 
douloureux de l'alternative. C’eft 
ainfi que l’Auteur de la nature a at- 
taché à la vivacité de Pair la fonc- 
tion & le pouvoir de faire refpirer 
tout ce qui eft animé, 
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Il ne paroît pas que l'enfant fafle 
un grand ufage de fon odorat dans. 
les premiers tems de fa vie ; cen’eft. 
pas par infenfibiité, puifque Pair y 
produit des effets fi marqués, fans 
être chargé de corpufcules 1rritans. 
On ne doit donc fe prendre de cette. 
indifférence des enfans pour toutes 
les odeurs , qu’à lame qui n’a point 
encore appris à les diftinguer. En 
effet, on a beau préfenter au nou- 
veau-né les fleurs les plus agréables, 
les parfums les plus fuaves ,illes re- 
çoit , fans marquer de plaifir, ni de. 
répugnance. Les mauvaifes odeurs 
ne laffeétent pas davantage ; & à 
moins qu’elles ne foient d’une na- 
ture propre à bleffer la texture de 
fes organes , ou à lui occafionner de 
vives douleurs , 1l y paroït infenfi- 
ble. S'il fe remue pour les écarter 
de lui, ou pour tâcher de s’en éloi- 
gner , ces mouvemens partent moins 
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de fa volonté, que de la machine. 

Comme l’aliment que la nature 
deftine aux enfans, eft le même par- 
tout ; qu’on ne doit jamais le chan- 
ger dans les commencemens de la 
vie , 1l étoit inutile que l’odorat ft 
aufli parfait en naïiflant, qu'il le de : 
vient par la fuite, Ce fens paroït en- 
feveli dans loubli, & ne donne au- 
cune preuve de fon utilité. Les ani- 
maux même qui fe {fervent de leur 
nez pour guide pendant toute leur 
vie, n’en font aucun ufage en naif- 
fant. 

Aufli-tôt que ce fens eft dévelop- 
pé, qu'il commence à exciter -dans 
Pame des fenfations , 1l faut avoir 
l'attention de veiller à la conduite 
des enfans, & chercher à rettifier 
leurs idées ; autrement ils fe for- 
ment des phantaïfies & des répu- 
gnances qui leur font trouver 
des attraits, ou des défagrémens 
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chimériques dans des odeurs qui 
doivent faire naître des impreffions | 
oppofées. L’ame n’ayant point en- | 
core été affeétée par toutes fortes. 
d’odeurs, s’habitue aux premieres 
que l’odorat lui fait fentir, & elle. 
conçoit une répugnance très-grandé 
pour toutes les autres ; c’eft pour- 
quoi il eft important de ne faire. 
fentir aux énfans que des odeurs 
agréables & toujours variées. C’eft 
peut-être ce premier moment qui. 
décide des préjugés & des antipa- 
pathies que l’on a pour certaines) 
odeurs pendant le refte de fa vie. 
On fçait combien l’on eft bizarre en 
cette partie, & combien fouvent. 
ces fortes de phantaïfies font préju-L 
diciables à la fanté, | 
Il eft bien difficile de fe repréfen-" 
ter ce que les enfans peuvent penfer… 
dans ces tems de ténébres, & de 
juger des idées qu'ils attachent aux 
, 
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fhofes. Cependant xl eft probable 
u’1l y a des odeurs qui les affe@ent 
éfagréablement , comme il y en a 
qui ne leur font éprouver que des 
enfations agréables. Si l’homme 
toit obligé, ainfi que les animaux , 
le chercher fa nourriture, & de 
avoir d'autre conféil que fon nez ; 
e foin feroit encore plus intéreffant 
jour lui, puifqu’il feroit néceffaire 
qu’il mangeît des alimens qui flat- 
éroient le plus fon odorat. Mais 
eureufement la nature ne nous a 
Joint totalement réduits à cette loi 
Jénible , & l’odorat fert à nos plaï- 
irs , fans nous contraindre à des pei- 
nes, 

Il eft très-avantageux de ne point 
atiguer , ou trop exercer ce fens 
lans le premier tems de la vie. Le 
‘epos ne peut que le rendre plus 
parfait, Par cemoyen, on donne la 
iberté aux houppes nervenfes de fe 
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former , d'acquérir une force nou- 
velle , & à l’intérieur du nez le tems 
d'achever fa conformation. La mem- 
brane pituitaire qui eft Le fiège de 
cette fenfation, fe délie, {e dégage 
des matieres épaifles & vifqueufes. 
dont elle étoit chargée ; elle fe fe=. 
che, les nerfs s'étendent, & la fen- 
fibilité fe manifefte avec plus d’avan-! 
tage. Si au contraire on veut tirer! 
parti de lodorat, avant qu'il foit: 
venu à fa maturité ; fi on veut le 
faire travailler, avant qu'il ait ac-, 
quis fes forces, on court rifque d’en 
perdre toute la délicatefé. Rien 
n’eft plus pernicieux aux enfans que 
Pufage fréquent des odeurs fpiri= 
tueufes, qui endurciffent les houp- 
pes nerveufes & alterent la bonté 
de cette fenfation. 

Toutes les perfonnes qui font: 
un ufage peu mefuré des odeurs , 
ont ordinairement l’odorat émouflé, 

ou 
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ou deviennent tout-à-fait infenfi- 
bles par cet organe.dbes enfans éle- 
vés dans la grandeur & l’opulence, 
& qui naiffent au milieu des fleurs 
qui éclofent autour de leur ber- 
ceau, ou des parfums qu’on y ré- 
pand, s’habituent à ces odeurs for- 
tes, & ne font plus affeëtés de cel- 
les qui leur font des impreffons 
moins vives. Les animaux qui jouif- 
{ent d’un odorat très-délicat , le mé- 
nagent beaucoup mieux que nous. 
S1 les chiens ont les parties de l’or- 
gane de l’odorat mieux conformées 
que nous, 1l n’eft pas furprenant 
qu'ils aient ce fens parfait, & qu'ils 
aient le nez plus délicat ; mais je 
crois que la façon dont ils ména- 
gent ce fens, contribue beaucoup à 
leur faire atteindre à cette fupério- 
rité qu'ils ont fur nous en cette par- 
tie : on voit des exemples de gens 
qui font parvenus à perfeétionner 
Tome IL, P 


230 . . D'RL'ODDRAT 


leur odorat par les foins qu'ils ont 
apportés à le éonferver ; quelques- 
uns même l'ont pouffé à un dég é 
ancroyable de fineffe, | 
Pour prouver combien la familia-# 
rite que l’on contratte avec les! 
odeurs fortes eft contraire à l’o- 
dorat , il fuffit de jetter les veux fur 
les phénomenes ordinaires que l’oc- 
cafion nous préfente. Rien n’efft plus 
capable de réveiller les forces lan- 
guiffantes, qu'une odeur forte & 
fpiritueufe. Il eft peu de perfonnes 
qui n’en aient éprouvé de très-bons 
effets : cependant quand on eft ha- 
bitué à s’en fervir par fenfualité, | 
elles profitent moins dans la nécef-. 
fité. Moins on s’eft accoutumé aux. 
odeurs dès Penfance, plus elles font = 
de bien dansle befoin.L’organe étant 
moins émouffé par la fenfation ha- 
bituelle des odeurs fortes, il eft 
plus fenfible aux impreffions qu’on 
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Jui fait éprouver. Les Sauvages de 
PAmérique & la plüpart des habi- 
tans de PAfrique ont l’odorat très- 
fin, parce qu'ils ne font aucun cas 
des odeurs, & qu'ils en font très- 
peu d’ufage. Les Turcs, les Italiens, 
les François, perdent prefque tous 
les avantages de ce fens, par la fa- 
con dont ils en abufent, 

Quoique nous nous fentions du 
goût pour les fubftances qui répan- 
dent une bonne odeur , 1l ne faut pas 
toujours croire aveuglément ce que 
l’odorat nous confeille. Les odeurs 
{piritueufes flattent beaucoup quand 
-on les refpire , mais elles font beau- 
coup de mal à la langue , & produ- 
fent fur le goût une fenfation dé- 
fagréable. L'odorat eft un fens plus 
élevé que le goût, & par confe- 
quent plus trompeur. Quand un en- 
fant fent pour la premiere fois quel- 
ques eaux parfumées , comme l’eau 

| P jj 
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de mélifle ou l’eau fans-pareilie , il 
cit prefque toujours la dupe de fon 
cdorat. Son premier mouvement ef 
de goûter de cette eau, qui lui a 
paru fi agréable par fon odeur. L’im- 
preffion qu’elle Jui fait fur la langue, 
lui prouve qu’il s’efttrompé , & que 
tout ce qui plaît au nez, n’eft pas 
toujours ami de la bouche. Il en ef 
de même de certains mets apprêtés. 
Quand on les fent , l'odeur en eft 
adnurable, & prévient en leur fa- 
veur ; quand on le goûte, on Îles 
trouve déteftables, Les parties les 
plus flatteufes de ces fortes de ra- 
goûts s’exhalent , parce qu’elles font 
les plus fubtiles; & les plus défagréa- 
bles reftent enchaînées dans les 
fibres de la viande, parce qu’elles 
font les plus groflieres. Par ce 
moyen, un aliment eft fouvent très- : 
mauvais au goût, & très-agréable à 
d'odorat, 
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Quand on fait bouillir Les fubftan-- 
ces aromatiques , on s’expole à ces 
fortes de défagrémens, La partie la 
plus vive & la plus fuave s’exhale, 
& il ne refte que celles qui font 
acres ou ameres, Notre odorat eft 
donc fujet à nous tromper. Il faut en 
ce cas réfléchir fur fes jugemens. On 
apprendra à corriger fes idées, en 
les raportant au goût qui eft unc 
efpece de toucher, & qui par con- 
féquent eft moins illufoire. Il faut 
par cette raifon laïffer la liberté aux 
enfans de goûter un peu de tout , 
afin de leur apprendre à porter un 
jugement fain fur les odeurs , ou du 
moins à refter dans le doute, jufqu’à 
ce que le goût les tire de leur erreur. 
Si les différens goûts des alimens 
font difficiles à déterminer,les odeurs 
le font encore plus. On fçait à-peu- 
près ce que l’on entend quand on par- 
le d’amer,ou de falé ; ce font des de- 
Pi 
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nominations primitives auxquelles 
on rapporte toutes les nuances des 
faveurs. Il n’en éft pas de même de 
Podorat. On convient qu’une telle 
fleur fent la violette, que tellé au- 
tre fent la rofe; mais on ignore à 
quelles efpeces d’odeurs générales 
on doit les rapporter. C’eft pour- 
quoi il eft bien plus difficile de fixer 
l’efprit des enfans fur les odeurs, 
&t de les conduire avec des princi- 
pesfürs, puifqu’elles font bien moins 
caractériées que les faveurs. On. 
juge par comparaïfon, & par con- 
féquent quelquefois on porte des ju- 
gemens très-faux. 

C’eft précifément cette difficulté 
qui rend les odeurs fi arbitraires , & 
qui fait que lon convient fi peu de 
leur nature. On fe contente d’en dé- 
cider fur une comparaifon fouvent 
très-légere. Auf, excepté fur quel- 
ques odeurs bien connues, on trou- 
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ve peu de gens qui s'accordent exac- 
tement. En général nous cherchons 
à rapporter l’odeur qui nous eft in- 
connue à celle que nous connoïffons 
lc. mieux : nous difons que telle 
chofe a une odeur de citron, quand 
elle fent la mélifle , & nous fommes 
portés à croire que toutes les eïpe- 
ces de menthe fentent le baume. 
Au refte le plus ou moins, d’exaéti- 
tude dans notre décifion vient de la 
nature de notre organe, de Pexa- 
men plus ou moins fidèle que nous 
faifons des objets, & de la jufteffe 
plus où moins grande des idées que 
nous y avons attachées dès l’enfan- 
ce. Ce font ces trois qualités réunies 
qui concourent à former l’odorat, 
& à lui donner plus de perfe&ion. 

Comme les objets n’ont rien de 
relatif avec les effets qu'ils font fur 
nos fens, & que ce que nous fen- 
tons eften nous, & non point eneux, 

P 1 
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‘il eft impoffible d’avoir des idées 
parfaitement juftes de la nature des 
chofes, Mais il fuffit de pouvoir s’ac- 
corder en cette partie avec le plus 
grand nombre , & d’avoir les mêmes 
idées de convenance. Il faut qu’on 
puifle dire : ceci fent l'acide, cecia 
une odeur d’akali volatil, ou cela 
fent l’aromate. L’un eft le propre de 
la fermentation, l’autre de la putré- 
fa@ion ; le troifieme eft une combi- 
naifon intermédiaire : voilà les ter- 
mes fixes des fubftances animales & 
végétales. Toutes le< odeurs appro- 
chent d’une de ces odeurs primiti- 
ves , puifqu'il eft néceffaire que les 
matieres tirées du regne végétal & 
du resgne animal, paffent par tous 
les différens dégrés d’altération qui 
fe trouvent entre la fermentation 
acide , & la fermentation putride, 
Toutes les fubftances végétales 
ent toujours une odeur acide , où 
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ceHe de l’huile effentielle qu’elles 
exhalent, parce que l'acide fe trouve 
uni avec d’autres principes, & 
qu’il acquiert des vertus différentes. 

L’acide vitriolique combiné avec 
le «phlosiftique quand on le brû- 
le, exhale une odeur de foufre 
qu'il navoit pas avant fa réu- 
nion. L’acide nitreux féparé de 
fa bafe par lacide vitriolique , 
s’éleve par lation du feu en va- 
peuts rougeätres très-vives, tres- 
pénétrantes, & qui répandent une 
odeur défagréable qui lui eft toute 
nouvelle. Cependant quoique le 
foufre brûlé & l’eau forte aient des 
odeurs particulieres , en les décom- 
pofant , on fent l'acide qui domine 
& qui fert de regle pour placer ces 
odeurs dans leur claffe, Si Pon fait 
une combinaifon de l’acide du fei 
marin avec le phlosiftique urineux , 


il fe forme un nouveau foufre aux 
P y 
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donne une odeur mixte. Pour lors 
lodorat fait naître une double 
odeur, une fenfation oppofée de 
Pacide du fel marin, & de Palkali 
volatil de l'urine. ee 

Quand on marie les fels afka- 
li fixes ou volatils avec les aci- 
des , ils, perdent réciproquement. 
leurs odeurs & deviennent neutres, 
_parce que cette nouvelle combinai- 
fon enchaîne les particules odoran- 
tes, & détruit leur impreflion na- 
turelle. 

On peut donc regarder l’alkali 
volatil & lacide comme les points 
capitaux, où l’on doit réduire tou- 
tes Îles odeurs. La différente com- 
binaifon de ces mêmes principes 
avec les fels, le mucilage, les hui- 
les, la terre forment toutes les nuan- 
ces des odeurs & la varièté prodi- 
gieufe de nos fenfations. Nous pou- 
vons donc décider plus aifément des 
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odeurs, en les décompofant & en 
les ramenant à leurs premiers prin- 
cipes. Toutes les liqueurs fermen- 
tées ont une odeur acide, & les li- 
queurs fpiritueufes exhalent un par- 
fum mêlé d’un acide & de l'huile 
eflentielle de la plante dont elles font 
chargées. On fçait que toutes les 
fleurs fentent à-peu-près comme un 
acide végétal uni à une huile effen- 
tielle. Toutes les produétions ani- 
males dans l’état naturelle n’ont 
point une odeur d’alkahi volatil ; 
mais quand on les brûle , elles le fen- 
tent ; ce que l’on éprouve aifément, 
en les approchant de fon odorat. 
Ainfr quand quelqu'un fçaura diftin- 
guer les vrais caraéteres des fub- 
ftances de ces deux regnes, il jugera 
plus aifément des odeurs. 
Quoiqu'il paroifle très - difhcile 
d’inftruire les enfans de ces prinei- 
pes, & de les accoutumer à faire 
P v 
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ces fortes d’expériences, on en voit 
cependant tous les jours qui s'y for- 
ment fans beaucoup de peine. Ils 
apprennent qu'en général les ali- 
mens tirés du fein de la terre, ont 
des odeurs plus douces , plus agréa- 
bles, & qu’ils peuvent s’y fier avec 
plus de fécurité ; ils voient au con- 
traire que les odeurs animales font 
prefque toutes malfaifantes. On 
. voit la jeunefle courir aux fleurs, 
chercher à les fentir, & en faire {es 
délices ; & s’il y a des gens qui trou- 
vent de lattrait dans les odeurs des 
matieres animales, c’eft la mode 
quiles conduit, ou le préjugé qui les 
aveugle. La rofe, la violette plai- 
fent, & le mufc n’eft flatteur que 
par caprice. 

On peut donc fans effort décom- 
pofer toutes les odeurs, & Podorat 
fuffit pour en faire l’analyfe. Quand 
on fent une odeur douce, agréable, 
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on peut conclure que c’eft un acide 
uni à une huile effentielle. L’huile 
enchaîne les parties de Pacide, & 
chargée du fel effentiel des plantes 
qu’elle empâte, elle chatoulle no- 
tre organe fans l'irriter, elle le 
flatte fans altérer. Ainfi toutes 
les fois que l’on fent une odeur 
douce , on peut porter à-peu-prèsle 
même jugement, que quand un ali- 
ment eft doux au goût.D'un côté c’eft 
le mucilage qui n’eft que légérement 
altéré, & qui n’a fubi d’autre prépa- 
ration que celle qui lui eftnéceffaire 
pour le bien combiner avec les au- 
tres principes : de l’autre part, c’eft 
une huile douce qui feroit encore 
vierge , fi elle n’étoit unie aux fels 
effentiels des plantes qui l’ont for- 
mée. Lant que cette huile ne pañle 
point par d’autre préparation , elle 
eft fuave , & ne peut que flatter l’o- 
dorat. On peut donc croire avec 
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raifon, que les huiles effentielles qui 
répandent une odeur agréable , font! 


le produit du regne végétal. C’eft 
donc aux racines, aux feuilles, aux 


fleurs, & aux fruits que l’on doit 
rapporter toutes les odeurs douces 


& gracieufes. Quand cette huile a. 


foufert de longues altérations , elle 
devient âcre, & contratte une odeur 
forte & défagréable. Telle eft la dif- 
érence qui fe trouve entre le cam- 
phre, qui n’eft qu’une huile effen- 
telle concrete par lentrave d’un 
acide, & les huiles empyreumati- 


L 


ques qui ont éprouvé toute la vio- 


lence du feu, Les miles eflentielles 
des plantes exhalent ordinairement 
un parfum gracieux, une odeur 
d’ambrofie. Les Inules empyreuma- 
tiques ne répandent qu’une vapeur 


fotide & défasréable. Les unes & : 


les autres font des produétions vé- 
cctales qui s’éloignent plus ou moins 
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de leur nature, felon les diférens dé- 
grés d’altération qu'elles ont éprou- 
vées. Les huiles animales que l’on 
retire par la difüllation des corps 
des animaux font très-fœtides : auf 
{ont-elles les derniers produits de 
leur altération, Elles ont une odeur 
dalkah volatil, qui eft le terme für 
de la décompoftion des corps. 

Ie paroïît facile par le moyen 
de ces principes que je viens d’éta- 
blir, de reconnoitre les odeurs & 
d'en porter un bon jugement. Tout 
ce qui flatte notre odorat doit être 
le produit des végétaux, tels que la 
terre les fait naître. Tout ce qui lir- 
rite & lui caufe des fenfations défa- 
gréables eft de nature animale, ou 
du moins s’en approche , & femble 
tenir le milieu entre Panimal & le 
végétal: ainfitoutes les fois que l’on 
fent quelques odeurs, il ne s'agit 
plus que de les extraire & de les ra- 
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mener à ces points fixes. Quand on 
les aura placées dans leur claffe , 1l 
fera plus aifé de les réduire à leur 
genre, & d’en caraéterifer les ef- 
peces. Il eft vrai que pour y réuf- 
fir , il faut en faire un examen ré- 
fléchi jufqu'à ce qu’on ait eu aflez 
d'habitude pour ne pas s’y tromper 
d’abord, ou aflez de délicatefle 
dans l’organe pour les Me ON 
noitre. | 

Afin de Bic avec difcerne- 
ment l’application des regles que je 
viens de donner pour bien fimplifier 
les odeurs, il faut néceffairement 
avoir un organe bien conformé. Un 
défaut dans les infirumens de l’odo-. 
rat altere la fenfation, & par con- 
féquent fait varier les idées. Un ac- 
cident, une chute, une contufon 
peuvent déranger les parties de 
l'organe & le rendre vicieux. Ea 
membrane pituitaire qui fe répand 
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fur l’intérieur du nez, & qui tapiffe 
les cornets ofleux que la nature y a 
pratiqués, eft fuyette à bien des chan- 
gemens par les maladies quelle 
éprouve, & par les caprices aux- 
quels on l’expofe. Les animaux font 
plus à l’abri que nous des acci- 
dens qui fe font fentir fur cette par- 
tie. Leur vie fobre, & accoutumée 
à tout les en préferve. Comme ce 
fens eft celui qui veille le plus à leur 
confervation , 1ls le ménagent avec 
foin, Les hommes au contraire s’en 
amufent, l’alterent, en abufent ; & 
au lieu d’en jouir comme d’un fens 
utile, 1ls le regardent comme un 
nouveau fupplément à lèur plaïfir. 
Quand les enfans commencent à 
grandir , 1ls contraétent ordinaire- 
ment une habitude qui leur eft fort 
contraire. Ils ont prefque toujours 
les doigts dans le nez. Le frottement 
continuel des doigts, contre les 
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mammelons nerveux de la membra= 
ne pituitaire , altere leur texture & 
dintinue leur fenfibilté. Ce font or- 
dinairementlesenfansfujetsauxvers, 
ou aux acides qui ont ce penchant 
naturel. Les acides ou les vers por- 
tent leurs effets fur les rierfs de la 
membrane pituitaire, & occafñon- 
nent dans cette partie un chatouil- 
lement, une démangeaifon infup- 
portable. On ne fçauroit cependant 
être trop attentif à corriger les en 
fans de ces mauvaifes habitudes qui 
tendent à détruire la délicateffe de 
Podorat , & à le rendre moins fenfi- 
ble. | | 
Dans l’état de fanté, il fe fépare 
dans les glandes nafales une humeur 
Iymphatique qui fert à lubréfier La 
membrane pituitaire , & à main- 
tenir les nerfs dans un état conve- 
nable de fenfibilité. Quand la fource 
de cette lymphe fe tarit, ou qu’elle 


os 
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devient trop confidérable, l’odorat 
eft expofé à perdre fon fentiment , 
ou du moins à éprouver de gran- 
des altérations. Une abondance 
de férofité relâche les houppes 
nervenfes, & les fait tomber dans 
un état d’atonie qui les rend infenfi- 
bles. La trop grande féchereffe tend 
trop les nerfs, rend la membrane 
pituitaire tropirritable , fans favo= 
rifer les mammelons nerveux dans 
leurs adtions. Les corps odorans qui 
font portés fur lorgane, ny trou- 
vant point d'humidité, ne peuvent 
s’y difloudre , pour manifefter leurs 
propriétés. Ils irritent l’odorat , fans 
lui faire éprouver d’autre fenfation 
que celle de la douleur. 

Les perfonnes qui font dans lu- 
fage de mâcher du tabac, ou quel- 
que fubftance âcre & propre à faire 
couler la falive , font ordinairement 
fujettes à cette féchereffe. Ceux qui 
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fe font habitués à cracher beau- 
coup, ou qui font forcés de rendre 

beaucoup de pituite ; deffechent les 
mammelons nerveux du nez, & par- 
la diminuent la bonté de leur odo- 
rat. Ces fortes d’habitudes font per- 
nicicufes à la jeuneffe. Il faut avoir 
orand foin de les empêcher de pren- 
dre racine, autrement elles acquie- 
rent des droits plus forts que la nä+ 
ture. Les chiens qui font de tous les 

animaux domeftiques ceux qui ont 
Podorat le plus fin, ont prefque 

toujours le bout du nez humide ; 

quand il ne left pas, ils fentent 

beaucoup moins : c’eft une preuve 

qu'ils font malades , & que cet or- 

gane fe reffent du trouble de toute 
la machine, Il n’y a perfonne qui 

n'ait éprouvé que l’on a l’odorat 
plus délicat dans un tems humide, 

que quand il fait fec , pendant lhy- 
ver, que pendant l'été; quand on 
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fort dulit , que quand oneft prêt à y 
rentrer. Toute la différence de Ia 
fenfation vient de l’état différent de 
organe. 

Quoique Îa féchereffe foit con- 
traire à l’odorat , & que l’on doive 
empêcher que les enfans ne contrac- 
tent des habitudes propres à lui don- 
ner naiflance , on ne doit pas moins 
taindre la trop grande humidité. 
Quand il fe fait une dérivation trop 
confidérable d’humeurs vers la mem- 
brane pituitaire , on eft prefque tou- 
jours expofé à perdre Podorat. Le 
moindre rhume de tête qui nous ar- 
rive, nous Ôte la faculté de fentir 
les odeurs, fur-tout lorfqu'il prend 
fon cours par le nez. La fluxion pour 
lors fe porte fur la membrane pitui- 
taire, la gonfle, relâche les nerfs, 
détruit le reflort des houppes ner- 
veufes , & emportant fon effet fur 
les parties qui forment le fiége de 
Prootes. elle :abolit entiérement 
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cette fenfation. C’eft ce que l'on 
éprouve tous les jours. On voit par! 
cette trifte fuwjettion, combien on 
devroit avoir attention, comme je 
Pat déja dit, d’accoutumer les en- 
fans à fupporterle froid & le chaud, 
& à fe familiarifer avec les faifons.. 
Si l’on avoit pris ce foin, on ne fe- 
roit pas expofé à perdre à chaque 
inftant lPufage des fens. Il y a des. 
rhumes fi forts , qu’ilsalterent cet or- 
gane pour toujours, ou qu'ils en 
diminuent fenfiblement la vertu. On 
voit fouvent des jeunes gens qui. 
avoient un fentiment très-fin ,lenez. 
très-délicat, ne pouvoir plus faire 
aucun ufage de ce fens, pour 4voir 
cfluyé un rhume qui avoit dérangé 
toute la texture des parties de leur. 
organe. Ces fortes de perfonnes or- 
dinairement femouchent beaucoup, 
& rendentune quantité confidérable | 
de férofité: par le nez. Pour leur. 
rendre l’odorat, il faut tâcher de 
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détourner ces fortes d’humeurs, 
avec tous les moyens que confeille 
la médecine. 

Quand on a le bonheur d’échap- 
per aux injures des faifons, & que 
Podorat n’en eft point affe@é, il 
faut éviter fcrupuleufement toutes 
les odeurs propres à irriter la mem- 
brane pituitaire , & capables de la 
violenter. On ne doit par confé- 
quent jamais fe fervir des odeurs 
fortes, des effences mufquées , am- 
brées, & généralement de tout ce 
qui peut affetter trop vivement l’or- 
sane. Les gens qui fe parfument d’o- 
deurs, ou qui en font leur pañfion fa- 
vorite, fe blafent & perdent le fenti- 
ment. Celles qui er ufent fobrement 
confervent la bonté de leur odorat, 
& maintiennent la finefle de leur 
nez. Il faut employer fon odorat à fes 
befoins , & non le proftituer à fes 
caprices, 
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De toutes les odeurs dont l’hom- 
me fafle ufage , il n’en eft pas de: 
plus généralement reçue que le ta- 
bac ; il n’en eft pas non plus qui foit 
plus préjudiciable à odorat. C'eft: 
une huile Âcre & mordante qui en- 
flamme les parties nerveufes de la. 
membrane pituitaire, qui irrite les 
mammelons , & qui fouleve tous les 
rates de lodorat. Le caprice & 
le préjugé forcent à trouver de l’at- 
trait dans ce qui n’eft que défagréa- 
ble, & l'habitude y met le fceau.. 
On ufe du tabac avec fureur, on 
s’en fait une pañlion , & on veut fe 
perfuader que l’on y trouve du dé- 
lice, C’eft une mode ; tout le monde 
s’y contraint fans gêne. Il'eft évi- 
dent que le tabac attaque direéte- 
ment lodorat, qu'il laffoiblit. IL 
ya des gens qui en font un figrand 
ufage , qu'ils fe bouchent tous les. 


conduits de la refpiration, & qu’ils, 
perdent 


DE L'ODORAT. 361. 
berdent totalement la connoiffance 
les odeurs. He Lu 
. Ce n’eft point aflez d’avoir bien 
nénagé fon odorat, 1l faut encore 
avoir aucun vice de conformation, 
ou aucune maladie qui puiffe en dé- 
ranger la texture. Une excroiffance, 
an gonflement , une obftruétion dans 
la membrane pituitaire, un ulcere 
qui la ronge & la détruit, un polype 
font des caufes très-fuffifantes pour 
diminuer ou abolir l’exercice de ce 
fens. Il eft rare qu'avec ces défauts 
de conformation on puifle confer- 
ver la faculté de diftinguer les 
odeurs avec la même fineffe. Quand 
on eft privé de lufage des cornets 
offeux par une carie quiles a détruits, 
on court rifque de perdre entiére- 
ment l’odorat. Il faut que le nez foit 
pien conftitué, pour pouvoir juger 
fainement des odeurs; & le moin- 


re vice de conformation produit 
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une altération PIRE dans Î 
fenfation. 


CHAPITRE  V. 
De lOuie. 


. UE deviendrions-nous fan 

<_ l’organe de l’oute ? Environ 
nés de nos parens, de nos amis. 
nous les verrions fans.les entendre 
comme ils nous verroient fans nou: 
comprendre. Privés de l’ufage de Ie 
parole, nos. penfées nous feroien 
inutiles. Renfermés en nous-mêmes. 
la focièté nous paroitroit mdifféren 
te. Le commerce des hommes nou: 
feroit inconnu : nous ne goûterion: 
pas les charmes de l'harmonie, & 
les douceurs de la voix. Bornés pat 
la nature de nos idées, nous ne 
pourrions pas emprunter les fecourt 
de l'éducation pour nous orner l’efi 
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rit & le cœur. Plus fiers que les 
nimaux , nous ferions moins par- 
aits qu'eux ,. puifque nous ferions 
nuets comme eux, & qu'ils ne fe- 
oient pas fourds comme nous, Mais 
vec Le fens précieux de louie, nous 
clairciflons nos doutes, nous rec- 
ifions nos penfées, nous voyons 
l’un coup d’œil tous les progrès de 
’efprit humain, nous comparons les 
ems , & nous faifons pafler devant 
ous l’hiftoire de l’Univers. 

Comme le fens de l’ouie eft plus 
afiné que les autres fens dont j’aï 
arlé ; 1l eft auf fujet à de plus 
randes erreurs. Il nous communi- 
pue des fenfations plus délicates, 
nais moins fidéles. Il nous trompe 
outes les fois que nous ne pouvons 
jas reétifier par le toucher les idées 
qu'il produit en nous. Comme la 
natiere qui fait l’objet de cet orga- 
ae eft plus fubtile, moins à notre 
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portée ; qu’elle nous donne des fen- 
fations qui nous font plus étrange- 
res ; 1l eft naturel que nous portions 
un jugement moins fain de la nature 
des objets dont elle nous rend les 
impreflons. 

La premiere illufion que produit 
l’oreille , c’eft de nous donner des 
idées fauffes de la diftance des objets 
d’où partent Îles fons. Si un enfant 
entend deux fons à la fois, dont 
l’un foit beaucoup plus fort que Pau. 
tre , 1l jugera naturellement que le 
corps qui a produit le plus de bruit, 
eft celui qui eft le moins éloigné de 
lui ; mais fi deux corps fonores fe 
trouvent à des diftances propor: 
tionnelles à lintenfité de leurs fons. 
alors l’enfant fera déterminé à le: 
juger tous les deux à la même diff 
tance. Cependant 1l arrivera quel! 
quefois que l’un des deux fera « 
une ciftance du double plus grande 
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que l’autre. Un grand bruit très- 
éloigné, & un petit bruit très-pro= 
che font fur l’oreille la même fen- 
fation ; & les deux fons femblent 
fortir du même point, fans fe con- 
fondre. 

Ainfrtoutes les fois qu’un enfant 
entend un fon qui ne li eft pas 
connu, & que la diftance du corps 
fonore ne lui eft pas familiere , 1left 
jet à fe tromper ; mais fi le bruit 
qui l’affecte ne paroït pas étranger 
à fon oreille, 1l fait fur le champ 
né comparaifon de ce fon avec. 
des fons de la même efpece, & 
Jour lors il porte un jugement plus: 
ufte. La premiere fois que le nou- 
veau-né entend parler, il fent que 
’objet qui lui parleeft à fes oreilles, 
& cette premiere obfervation lui 
ert d'échelle pour juger de l’éloi- 
nement refpe&tif de tous ceux qui 
ui adreflent la parole. Quelque 
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tems après , s’il entend le fon des 
cloches , ou le bruit d’un. coup de 
fufil , pour lors il rentre dans ler- 
reur, parce qu'il n’a plus de terme 
de comparaïfon. Ce font pour lui 
des fons nouveaux, & par confé: 
quent des diftances inconnues. II 
ne commencera à juger fainement 
de l'effet de ces deux bruits diffé- 
rens, que quand il aura vu leur 
diftance réciproque, & qu’il aura 
fçu faire la comparaifon de leur ac- 
tion avec leur éloignement, 

Quand les enfans connoïffent tous 
les corps capables de produire les 
plus grands bruits, pour lors ils 
font moins incertains fur leur diftan- 
ce ; ils fe fervent de leurs Éonnoiïf= 
fances pour déterminer la proximité 
des fons intermédiaires , entre le 
bruit le plus fort & le fon le plus 
doux. Plus on s’eft accoutumé dès: 
enfance à faire un examen exaétl 
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de ces fortes de comparaifons, 
moins on eft fujet à l’erreur. Quand 
on eft dans un bois, & que l’on en- 
tend le fon des cloches de quelque 
village circonvoifin, on juge que le 
clocher eft à telle ou telle diftance. 
Les perfonnes qui fe font habituées 
à bien comparer les fons avec l’é- 
loignement des corps fonores, fe 
trompent moins que d’autres. Un 
garde de’ chaffe qui entend un coup 
de fufil dans une forêt , court droit 
au lieu d’où part le coup, & juge 
avec une précifion fingulière, que 
celui qui a tiré le coup doit être à 
vingt ou trente pas. Ceux qui n’ont 
pas plié leurs oreilles à ce manége , 
croyent l'endroit d’où vient le coup 
très-éloigné quandil eft fouvent très - 
proche. Ce n’eft donc que l'habitude 
dans la comparaifon de l’oreille 
avec le corps fonore , qui fait la fe- 
curité de la fenfation de louie. 
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I eft auf difficile aux enfans de 
déterminer la quantité d'adion d’un. 
corps fonore , comme de juger de fa 
diflance. La mefure de la diftance 
&e la connoiïffance des corps qui pro- 
duifent les plus grands bruits, font. 
cependant les feuls moyens propres 
à nous faire fçavoir la force réelle 
des fons. Néanmoins quelque habi- 
tude que Pon ait, quelque mefure: 
que l’on prenne , on eft expoié tous 
les jours à l’'illufion. Un coup de 
piftolet que Pontire la nuit à quatre 
pas derriere nous, nous fait la mê-. 
me impreflion qu'un coup de fufk 
qui partiroit à une diftance deux 
fois plus grande. Ou il faut avoir. 
l'oreille, extrêmement fine & les. 
rapports très-exaûts, ou lon eff. 
forcé de tomber dans l’erreur. 
Quand quelqu'un chante & qu'il files 
un fon, on fent pour le peu que l’on: 
ait l'oreille jufte, que c’eft toujours, 
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le même fon, mais que la force 
avec laquelle 1l eft pouflé, varie à 
chaque inftant. S'il étoit poffible que 
nous fuflions très-éloignés dans le 
tems que ce fon filé eft dans toute 
fa force , & que nous fuffions très- 
proche quand ce même fon finit, 
nous ne fentirions nullement la dif. 
férence de fon intenfité fucceflive. 
Nous n’en faifons la comparaifon que 
quand lobjet qui chante ne varie 
point, & que le fon feul devient 
fort oufoible felon les circonftances, 
Au refte ces fortes de cas ne fe trou: 
vent gueres combinés de:façon à 
nous en impofer. La vue &c le tou- 
cher nous tirent d'erreur pour lor- 
dinaire , & le hazard produit rare- 
ment des merveilles de cette efpe- 
ce. Quand on a l'oreille exercée 
& l’ouie fine, on découvre aifément 
la vérité. 
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Tous les corps qui font frappés 
par un autre produifent un fon; 
dans les corps qui n’ont pas de ref 
fort, ce fon ne fe répete point, &c 1l 
fe multiplie dans les corps élaftiques. 
Quand le marteau d’une pendule 
frappe fur le timbre, ce coup pro- 
_ duit un fon qui femble fe reproduire 
autant de fois que le corps fonore 
_fait de vibrations. Tous les enfans 
qui entendent pour la premiere fois 
une pendule fonner lheure , doivent 
confondre continuellement les fons 
réels avec les ondulations fuccefi- 
ves du corps fonore. Ainf au lieu de 
compter trois heures ,1ls croiront 
en entendre fix ou fept. Comme les 
_ enfans n’ont aucune idée de la ma 
niere dont le fon fe produit,& qu'ils 
enjugent fansregle & fans principe } 
par la feule impreffion qu'il fait fur. 
l'organe , ils doivent en effet en 
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tendre autant de fons diftin@s que Le 
corps fonore fait d’ofcillations fen- 
fibles. | y 

S1 les enfans ne s’habituoient de 
très-bonne heure à ne point confon- 
dre ces vibrations du corps à reffort 
avec les fons principaux qu’il pro- 
duit , ils feroient continuellement 
fuyets à fe tromper. Mais l'oreille 
s’accoutume à diftinguer le fon du 
ton, qui n’eft que la fucceffion de 
ces ofcillations répétées. Par ce 
moyen, un enfant fçait qu’il eftune 
heure, quand la pendule fonne une 
heure , parce qu'il compare ce qu’il 
entend avec ce que préfente la pen- 
dule , & il apprend à faire abftrac- 
tion dans fon efprit des vibrations 
du timbre, qui pourroient lui en 
impofer. Ce foin eft extrêmement 
important pour ceux qui veulent 
avoir l'oreille mufcienne. Quand 
on fait réfonner une des groffes cor- 
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des d’un violoncelle, on entend le: 
fon principal accompagné de deux. 
fons très-aigus , fans compter fon. 
oûave. Si l’on eft muficien, on dif- 
tingue facilement tous ces fons,. 
quand on veut s'appliquer à les dé- 
couvrir. Mais quand on n'y prête. 
pas attention, on n’entend que le 
fon générateur ; & l’on n’eft point 
fenfiblement affe&é de ceux qu'il. 
engendre. Sans cette habitude que: 
nous contraétons dès l’enfance de. 
ne point prêter l’oreiile aux fons. 
qui ne font pas réels, le plus beau. 
concert ne feroit pour nous qu’une. 
cacophonie épouvantable. Chaque. 
fon a fes accords particuliers qui. 
mêlés enfemble , deviendroient des. 
diflonnances , & produiroient dans. 
oreille un défagrément, fi les ac-- 
cords. parfaits, & les fons princi-_ 
paux ne fervoient pas à l’en. dif 
fraire:. 


Dr s/Ovis ‘as 
Quand on entend un fon, on doit 
donc confidérer fi le corps d’où il 
part eft élaftique. S'il n’a point de. 
reflort, le coup qui a forme le choc. 
ne donnera qu’un fon fimple. Si au. 
contraire le corps eft élaftique, le. 
fon fera compofé.du premier fon &. 
de ceux qui font les. produits des. 
ofcillations fucceflives de ce même. 
corps fonore.. Si les enfans pre-._ 
noient le change fur ce méchanifme. 
des corps à reflort, ils n’aurotent. 
jamais de fécurité dans l’efprit , & 
ils fe tromperoïient à chaque inf 
tant. Quand ils entendroient fonner 
deux. heures; ils croiroient qu’il en. 
eft quatre, &.le fon d’une cloche 
feroit autant d’effet que plufñeurs fur. 
leur organe. On ne doit. pas ou- 
blier de recommander aux enfans, 
de faire ces fortes de réflexions; car. 
elles contribuent infiniment à rendre. 
Voreille. délicate, Tout le monde. 
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peut avoir éprouvé. la nuit ce que 
peut l’illufion des oreilles en pareïl. 
cas. Quand on éft à derm-reveillé 
& que l’on entend fonner fa pendu- 
le , il arrive quelquefois que Pon 
compte plus de coups qu’elle n’en 
a frappés. On eft pour lors dans Pé- 
tat d’un enfant qui entend un fon 
_ pour la premiere fois, la réflexion 
eft abforbée par le fommeil, & l’ef 
prit croit ce qu’il lui femble en-. 
tendre. 

Par ce moyen, les enfans ne con-. 
fondant point le fon principal avec 
ceux qu'il fait naître , ils auront plus 
de facilité pour fañfir les rapports 
des fons entr’eux, & pour connoître 
lès regles de l’harmonie. En diffé 
quant ainfi les fons , ils feront plus 
frappés de leur différent mêlange 
& de leur affortiment proportionnel. 
C’eft cette juitefle plus où moins 
grande dans l'oreille, qui fait aimer 
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plus ou moins la mufique , & qui La. 
rend plus ou moins gracieufe. La 
proportion des fons harmoniques au 
fon générateur, eft la regle de la. 
bonne harmonie. C’eft cette régula- 
rité dans le choix des fons , & cette: 
proportion dans leur arrangement, . 
qui donnent à l'oreille ce plaifir inex-- 
primable , capable de remuer les paf 
fions les plus vives. Tout homme qui 
fera inftruit à ne point confondre les. 
fons , à les bien détacher dans fon 
efprit, en connoîtra mieux les me- 
fures , & fentira plus facilement: 
leur difcordance où leur harmonie... 

Quelque rapide que foit le fon,. 
& quoiqu'il foit prouvé qu'il fait par 
heure 273 lieues & ÿ4toifes, il s’en: 
faut de beaucoup que fa propaga- 
tion , foit aufli prompte que le coup 
qui l’a produit, On n’entend le bruit 
d’un coup de canon, que long-tems 
après l’explofon de la poudre. Il 
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arrive même fouvent que l’on eft à 
portée de voir la lueur de amorce | 
qui précede de beaucoup le bruit du 
canon. Le tonnerre qui fe précipite 
du haut des aïrs avec une vitefle 
incompréhenfble , en eft un -exem— 
ple bien frappant. À peine voyons- 
nous l’éclair, que la foudre eft fur. 
notre tête , fans que nous ayons en- 
core entendu les éclats violens qui 
la fuivent. La propagation de la lu- 
miere fe fait beaucoup plus rapide- 
ment que celle du fon; c’eft ce qui : 
fait que nous voyons l'éclair avant. 
d’avoir entendu le coup. Les enfans: 
font portés à penfer que le bruit ne 
s’eft fait entendre que quand il eft à : 
leur oreille. Cependant ils revien- 
nent de cette erreur, en apperce- 
vant la lumiere qui précede le bruit. 
Hs apprennent que le fon eft beau. 
coup plus lent à fe communiquer ,. 
que n’eft la lumiere, Ils jugent que. 
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le coup eft parti en même tems que 
la lumiere paroît, quoiqu’ils apper- 
çoivent Le feu long temsavant d’en- 
tendre le bruit du coup. 

Outre la vertu que le fon a de fe 
reproduire comme la lumiere, il a 
encore celle de fe réfléchir. Un corps. 
folide renvoie les fons quelque- 
fois fi fidélement , que l’on eft porté 
à croire qu'ils émanent du lieu d’où 
ils ne font que réfléchis; c’eft ainfi 
que fe forment les échos. On trouve 
des échos dans les bois, les monta- 
genes, les rochers, les voûtes foù- 
terraines, & en un mot, dans tous 
les endroits propres à ramafler les 
[ons & à les réfléchir. Quand un en- 
fant n’eft point inftruit de ces. fortes: 
l'amufemens de la nature, il prend 
ouvent pour réalité ce qui n’eft 
jun phantôme. Notre oreille nous. 
orte à juger l’origine du fon à l’en- 
lroit d’où il eft réfléchi. L’habitude 
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reûtifie en nous ces faufles fenfa- 
tions. Il eft conftant que les premie- 
res fois que nous avons fait ces for- 
tes d'épreuves, nous nous fommes 
fi fort laïflés féduire, que ce n’eft 
qu’en nous approchant très-près de: 
Pécho que nous avons fenti évidem- 
ment que le fon s’afloiblifloit, & 
quelquefois même qu'il s’anéantif- 
_foit. Nous fommes fujets au même 
inconvénient dans une chambre, 
quand nous penfons férieufement à 
quelque chofe ; fi nous entendons le 
moindre bruit, nous le jngeons à 
gauche , tandis qu'il eft à droite, 
_jufqu’à ce que la vue ou le toucher 
nous aient tirés de notre incertitude... 
Comme l'organe qui nous tranf-- 
met les fons eft double, il doit auffi 
nous donner à la fois une double: 
” fenfation ; chaque oreille entend. 
L’ame doit donc reffentir l’impref- 
fion de deux fons , quoique le corps: 
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fonore n’en ait réellement produit 
qu'un feul. Pour s’aflurer de cette 
vérité, 1l fuffit de boucher une de 
fes oreilles , on s’appercevra que 
Von entend beaucoup moins bien; 
& fi l’on veut écouter un bruit con- 
tinu , comme celui d’an carroffe qui 
roule , le fon paroïtra partir de deux 
points différens , felon l’oreilke que 
lon aura fermée. Il fe forme dans 
chaque oreille une impreflion du fon 
que le corps a fait naître. Lorfque 
ces deux impreflions fonores tom- 
bent fur les parties des nerfs corref- 
pondantes l’une à l’autre, & qui 
font toujours affeétées de même, 
nous ne jugeons pas les fons dou- 
bles, parce que nous avons pris 
Phabitude de les juger fimples. Mais 
quand les fons fe portent fur des en- 
droits différens des nerfs auditifs, 
alors leurs impreflions nous paroif- 


fent doubles. C’eftce qui fe pañle en 
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nous, quand nous bouchons alter=. 
rativement une de nos oreilles. Si 
un enfant venoit au monde avec un. 
défaut de conformation aux oreilles, 
&c qu'il füt fourd d’un côté, il en- 
tendroit moins bien que nous ; mais. 
ik feroit affeété de tous les fons com- 
me nous. En grandiffant fi le défaut : 
venoit à difparoître , il fe feroit aufñ 
un changement dans la fenfation, Le. 
fon pour lors affe&teroit des parties. 
différentes des nerfs, & l’enfant en: 
auroit une double impreffon. Il lui: 
faudroit, pour s’habituer à ce chan- 
gement & pour y plier fon juge- 
ment, autant de tems qu’ilauroit été. 
avec l’ufage d’une feule oreille .. 
afin de détruire entiérement fa pre- 
miere façon de juger,& afin d’acque- 
rir une habitude contraire. 

Quoique la nature, en nous don- 
nant un double organe pour enter 
dre, femble nous avoir faitundous 
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ble préfent pour mieux juger des 
fons , il arrive cependant quelque- 
fois que cette abondance de biens 
tourne à notre défavantage. Rare- 
ment nos deux oreilles font égale- 
ment exercées : quelquefois l'oreille 
droite devient plus forte que la gau- 
che , ou la gauche plus forte que la 
droite. Par ce moyen, on entend 
mieux d’un côté que de l’autre. On 
recoit donc à la fois deux fenfations 
inégales, qui doivent concourir à 
faire porter un jugement faux des 
ons, I y a tout lieu de préfumer 
que c’eft cette inégalité de forces 
des deux oreilles, qui fait que la 
plüpart des hommes chantent faux 
fans s’enappercevoir. Tous les hom- 
mes étant conformés de même , l’or- 
‘gane de la voix n’étant pas vicié, 
quelle autre caufe pourroit rendre 
a voix faufle ? La plüpart des hom- 
mes qui veulent fe donner au chant 
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dans un âge avancé, ont un organe 
revêche quine fe prête point à leurs 
défirs, & ils chantent prefque tou- 
jours faux. Ceux au contraire qui 
ont appris la mufique en naïflant, 
ont rarement de la difcordance dans 
la voix, à moins que leur maitre 
mait un défaut femblable en chan- 
tant. 

Ce que je viens de dire ne paroit 
qufqu’à préfent qu’une fuppoñition, 
bientôt l’expérience y mettra le 
fceau. M. de Buffon dit qu’il a fait 
plufieurs épreuves fur des perfonnes 
qui avoient la voix fauffe. En atten- 
dant qu’il en faffe part au public, je 
vais rapporter ce que J’ai découvert 
à ce fujet. | 

Je me fuis afluré par moi-même 
dun fait fort fingulier fur une per- 
fonne à qui il étoit impoffible de 
chanter jufte : voici comment je m'y 
fuis pris. Je choifis un jour ferein, 
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je me plaçai dans un lieu fpacieux ; 
je fixai un endroit que Je ne quittai 
pas, & que je rélervai pour faire 
mes expériences. Je bouchai enfuite 
indifféremment une des oreilles de 
la perfonne qui fervoit à ces nou- 
velles épreuves, je la fis reculer & 
éloigner de moi, jufqu’à ce qu’elle 
n’entendit plus la fonnerie d’une 
montre à répétition que Je tenois 
dans mes mains , ou du moins jufqu’à 
ce que le fon du timbre ne produisit 
qu’une très-foible impreffon fur fon 
organe, Je la priai de s’arrèter en 
cet endroit; j’allai aufi-tôt à elle. 
Je lui débouchai fon oreille & lui 
rebouchai l’autre , en obfervant de 
lui faire fermer la bouche, de peur 
que le fon ne fe communiquât à lo- 
reille par la trompe d’Euftache, Je 
retournai à ma place marquée, & 
je recommençai à faire fonner ma 
montre. Pour lors elle fut toute fur- 
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prife de s’appercevoir qu’elle entens 
doit encore paffablement. Je lui fis 
figne de s'éloigner encore, jufqu’à 
ce qu’elle n’entendit prefque plus. 
Jai répété ces épreuves plufeurs 
fois, & j'en ai aflez vu pour me 
rendre au fentiment de M. de Buffon, 
& pour me donner à moi-même une 
efpece de conviétion. | 
M. Ferrein nous a développé le 
méchanifme de la voix, avec toutes 
les lumieres d’un fçavant phyficien 
& d’un profond phyfolosifte. De- 
puis long-tems les PP. Merfene & 
Kircher, avoient propofé pour ob- 
jet du travail des fçavans , de trou. 
ver un inftrument qui füt à corde & 
à vent. Ce problême eft réfolu. 
M. Ferrein l’a découvert dans le 
gofier de homme. Il rend à la fois 
& l'effet d’une flûte, & celui d’un 
inftrument à corde. Cet illuftre Mé- 
decin fait voir que le fon de la voix 
ne 
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ne vient pas, comme. l’a penfé 
M. Dodart, de la dilatation de la 
glotte, & de la quantité de l’air lancé 
par cette ouverture. Il démontre 
que les variations de la voix ne font 
dûes qu’à la tenfon plus ou moins 
grande.des cordes qu’il a décou- 
vertes dans les lévres de la glotte. 
M. Ferrein regarde l’air comme lar- 
chet, la poitrine comme la main qui 
conduit l’archet , & les bandelettes 
vocales comme le véritable inftru- 
ment, Ce font des différens mufcles 
qui tendent ou relâchent ces cordes 
pour leur faire. produire des fons 
graves ou aigus felon la néceffité, 
On peut voir le détail de toutes ces 
expériences. ingénieufes dans les 
Mémoires de l’Académie , année 
1741. pag. 409. | 

Toutes Les fois que l’on veut chan- 
ter. il faut donc néceffairement met- 
tre en jeu les mufcles deftinés à ten- 

Tome IL, R 
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dreles cordes vocales.C’eft la tenfon 
plusoumoins grande de cesbandelet- 
tes, qui formeles fons graves ou ai- 
gus comme c’eft elle qui donne plus 
ou moins de jufteffe & de précifion 
dans le chant. Quand un enfant a. 
une oreille plus forte que l’autre, 
quarrive-t-il ? Sil’a@ion de fes deux 
oreilles étoit alternative, quand il 
voudroit entonner la note Ur, l’o- 
reille droite qui eft à ce que je fup- 
pofe la plus foible, feroit contraëter 
lesmufcles quitendroient la corde au 
fon de VU: bémol.L’oreille gauche qui 
eftla meilleure, feroit à fon tour ten- 
dre la corde au fon dé l’Ur naturel : il 
réfulteroit donc deux fons différens 
qui feroient fucceffifs. Mais comme 
les oreilles agiflent en même tems, 
& que l’une tend la corde à VU 
plein , & l’autre à l’Uz bémol, l'effort 
de la corde fe partage entre les deux 
puiffances , cede un peu à toutes les 
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deux, & donne un fon combiné de 
VUr naturel & de l’Ut bémol : comme 
cet intervalle n’eft point commen 
furable en mufque , cela produit un 
fon faux & défagréable. Ce que je 
dis de l'intervalle du $i à l’Uz, doit 
s'entendre de même du refte de la 
gamme. Ainfi toutes les fois qu’un 
enfant qui a les oreilles d’inégales 
forces entreprend de chanter, les 
cordes vocales font tirées par deux 
puiffances oppofées qui changent 
leur dégré de tenfion naturelle. Si 
le hazard vouloit qu’un enfant qui 
eft fourd de l’oreille droite depuis fa 
naiffance , vint à recouvrer la bonté 
de fon organe quelques années après, 
ils chanteroit faux néceffairement, 
puifqu’ilauroit une de fes deux oreil- 
les plus forte que l’autre. 

Au refte les enfans dont les oreïl- 
‘les font inégales en fenfbilité , rece- 
vant toujours deux fenfations iné- 

Ri 
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gales, doivent toujours. entendre 
des fons faux, par conféquent ils 
auront la voix faufle, parce qu'ils 
chercheront à. chanter comme ils 
croient entendre chanterles autres, 
C'eft pourquoi on'fait d’inutiles ef- 
forts pour vouloir rendre la voix 
jufte à ceux qui l'ont fauffe dès lens 
fance. L’efprit eft fi accoutumé à 
être affe@é de fenfations inégales 
qu’il ne peut pas faifir les fons juftes, 
& qu'ilne peut les exprimer, que 
comme 1l les fent. Les perfonnes qui 
ont une oreille plus foible par quel 
que accident, n’ont pas pour cela la 
voix faufle, parce;qu’elles ont com 
mencé parentendre & chanterjufte, 
&t que lPhabitude prévaut deffus le 
défaut de l’organe. 

Comme ce défaut eft ce bi 
ment commun parmi les enfans, & : 
que bien des gens y font fujets ; il 
-conviendroit d’y apporter-remede 
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dans le bas Âge, quand la voix ef. 
plus flexible & les organes plus fou 
ples. On ne fçauroit appréndre trop: 
tôt la mufique aux enfans ; c’eft un. 
art agréable qui fixe leur inconftan- 
ce,& développe leurs talens. Quand 
on s’apperçoit qu'ils chantent faux 5 
il faut s’aflurer par la fimple expé- 
rience que J'ai faite, de l'inégalité. 
de force dans les deux oreilles ,.& 
découvrir par ce moyen quelle ef. 
l'oreille la plus forte. Alors on ne. 
peut mieux faire, à ce queje crois, 

- que de la boucher autant qu’il-eft pof- 
fible & de profiter de ce tems pré 
cieux pour exercer fouvent l'oreille 
la moins forte , fans cependant la. 
fatiguer. Celle qui eft ainfi accou- 
tumée à travailler feule fe fortifiera,, 
tandis que l’autre fera toujours au: 
même dégré de force. On effaiera 
de tems entems de rendre l’ouie à 
Fenfant, pour le faire. chanter &c: 

db 
me 
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pour fçavoir fi les deux oreilles font 
au même dégré de fenfbilité, C’eft | 
ainfi que l’on peut corriger ce défaut 
naturel & rendre à tout le monde 
la voix jufte. 

Si jene me trompe, 1l y a tout 
lieu d’efpérer que l’on peut parve- 
nir À remédier à cet inconvénient en 
fuivant la route que J'ai tracée. On 
s’imagine que l’on chante faux, 
parce que l’on n’a pas l’organe de la 
voix jufte. On eft dans l'erreur 3 
c’eft de l’oreille que vient tout le 
mal, L’on peut m’objeéter qu'il y a 
des perfonnes qui chantent faux , & 
qui fentent bien qu’elles ne chantent 
pasjufte , qui cependant ne peuvent 
fe corriger. Dans ce cas qui ef fort 
rare, il eft très-pofhible que l’on ait 
les cordes vocales altérées ou quel- 
ques autres vices de conformation 
dans l’organe de la voix. On veut 
aufh fuppofer que ces fortes de per 
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fonnes qui ont eu les oreilles fautes, 
ainfi que la voix, font parvenues à 
force d’exercice dans la mufique & 
dans les inftrumens à reétifier leur 
organe , & à entendre jufte ; mais 
habitude qu’a contra@é la volonté 
de tendre les cordes vocales plus 
ou moins fort dans de certaines cir- 
conftances , ne peut pas fe détruire 
fur le champ. 

Un nouvel inconvénient que peu- 
vent produire les oreilles, & auquel 
il eft bon de remédier , c’eft un dé- 
faut qui fe gliffe dans la parole de 
plufieurs enfans. Une certaine in- 
flexion du gofier , combinée avec un: 
certain arrangement de la langue, 
produit des fons défagréables. On dit 
que les enfans parlent gras, quand 
ils ont contraëté cette habitude. 
Aufli-tôt qu’ils prononcent des R » 
ils grafleyent. On doit être extrè- 


_mement attentif à reétifier ce défaut 
R in] 
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dans les enfans. Ï ne dépend pas 
de la conformation des parties 
de l’organe de la voix, puifqu'ils 
fçavent l’éviter | quand ils veulent 
s’en donner la peine. On ne doit 
donc s’en prendre qu’aux perfonnes 
qui font chargées de leur éducation , 
qui leur communiquent ce dupe 
ment, en leur parlant toujours en. 
cran, 

Un foin très-important pour avoir 
loue fine, c’eft de bien ménager 
fes oreilles ; les perfonnes expofées 
au grand bruit font en rifque d’être 
fourdes de très-bonne heure. Les 
Canoniers, les Bombardiers, font 
très-fouvent les viétimes du bruit. 
dans lequel ils font obligés de vivre. 
Un coup de fufil tiré à Poreille va 
quelquefois jufqu’à rendre fourd 
pour un tems, & même pour tou- 
jours, Le grand bruit fatigue l’oreil- 
le, ë lui fait la mêmié impréffion, 
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que là grande lumiere fait à l’œil. 
L’un rend fourd, & l’autre rend 
aveugle. Quand nous avons entendu 
un grand bruit, notre oreille eft 
comme. engourdie & épouvantée , 
les {ons foibles ne laffeétent plus, 
Ce qui nous arrive par intervalles, 
arrive conftamment à ceux qui font 
continuellement expofés au grand 
bruit. Ils n’entendent plus que quand 
on parle haut, &les petits bruits 
échappent à feurs oreilles. Il faut 
donc prendre-garde de ne point ir= 
riter ou trop fatiguer l’ouïe des 
enfans. Le grand bruit leur eft très- 
préjudiciable , il altere la bonté de 
leur organe, & eft quelquefois la: 
caufe de l'inégalité de forces des 
oreilles. Il faut ménager ces inftru- 
mens précieux, & les réferver pour 
des occupations utiles ou agréables, : 

La nature ne paroït pas avoir for- 
mé le méchanifme de loreille , pour 
| Rv' 
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exciter fimplement notre admira-- 
tion ; il eft conftant auffi qu’elle a 
cherché à rendre cet organe ‘plus 
parfait pour nous mieux tranfmet- 
tre les fons. C’eft pour cette raifon 
qwelle a creufé dans la partie la 
plus dure de l’os temporal , un écho. 
qui répete & articule fi fidélement 
les fons , qu’il en eft peu qui nous. 

échappent. Quoique toutes les par- 

ties qui fervent à completter l'or 
gane de l’ouie ne foient pas d’une 
égale utilité , cependant il n’y en a 
point qui ne concoure à rendre 
Pouïe plus parfaite. Les oïifeaux 
n’ont pas d'oreille extérieure, ni 
d’offelets, & entendent à merveilles 
mais ils ont les canaux demi-circu- 
laires mieux conformés , & la mem- 
brane nerveufe du labyrinthe plus 
tendue. Quoique la membrane du 
tympan ne foit pas effentielle pour 
produire la fenfation du fon, cepen- 
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dant quand elle eft altérée ou dé- 
truite, onentend moins bien, Ainf 
lofqu’on veut avoir l'oreille fine, 
1} faut néceffairement que toutes les 
parties qui concourent à produire le 
fens de l’ouie, foient bien confor- 
mées, Un défaut dans les détails 
d’une fi belle machine , rend le total 
défettueux. On court plus de rifque 
d’être trompé par ce fens , quand il 
manque quelque chofe à {a perfec- 
tion. 

La conque qui ne paroît être 
qu'un accefloire à l'oreille intérieu- 
re, eft cependant une des parties 
dont la conformation contribue le 
plus à l’augmentation de la quantité 
du fon. Quoique les perfonnes qui 
ont eu l’oreille coupée entendent 
encore, elles entendent moins bien; 
cela eft encore plus fen Re: dans les 
animaux. Si l’on coupoit à un liévre 

fes orcilles , on afoibliroit beau- 
| R v] 
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coup la nature de l’ouie de cet ani= 
mal. On regarde cependant l'oreille 
extérieure dans l’efpece humaine, 
plutôt comme une partie deftinée 
à l’ornement de la tête, qu’au fer- 
vice de l’ouie. On cherche à la ra- 
petiffer pour lui donner plus d’agré+ 
ment ; par ce moyen on va direc+ 
tement contre les deffeins de la na: 
ture qui ne nous a donné cet organe 
que pour faire l’effét d’un cornet 
qui pût raflembler les fons , & nous 
les rendre plus diftinêement. Je ne- 
fçaurois trop blâmer la conduite des 
nourrices , qui à force de ferrerles 
oreilles, cherchent à les applatir, 
ou à diminuer leur grandeur natu- 
relle. Pour éviter une légere difforz 
mité , elles font la caufe d’un mal 
bien plus grand. | 

Ea membrane du tympan eft la 
cloïfon qui fépare dans oreille 
Pair exterieur d'avec l’air intérieurs 
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elleeftnéceffaireàl’accompliflement. 
parfait de l’ouie. On doit donc évi-- 
ter tout ce qui. peut porter atteinte 
à cette partie. On doit empêcher les: 
enfans de s’introduire dans l’oreille: 
des corps pointus capables d’en al- 
térer la texture, ou d’en bleffer la: 
délicatefle; On doit avoir auffi Pat-. 
tention de ne pas les expofer à un 
bruit. fubit & violent, qui peut 
pouffer, la. membrane du tympan: 
avec trop de force, & faire une 
impreflion fi vive fur elle. qu’elle: 
tombe dans l’affaiflement & perde: 
la plus grande partie de fon reflort... 

Les offelets de lPouie ne font pas 
d’une néceflité également abfolue à 
lexercice. du fens de l’ouie, puif- 
qu'ils fe font cariés quelquefois, & 
que des abfcès dans d’autres occa- 
fions les ont fait fortir de l'oreille. 
fans que la perfonne à qui étoient ar- 
rivés ces acçidens en füt devenue: 
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fourde. Cependant on'entend beau: 
coup moins bien',-quand on en ef. 
privé. Ce qu'il y a de fingulier dans: 


ces fortes’ de parties offeufes, c’eft- 


qu’elles font en proportion égales: 
dans le fœtus & dans l’adulte. Sans 


doute la nature a pris les mefures né- 


ceflaires pour donner à ces offelets: 
toute lélafticité & le reflort dont: 


leur plus grand accroiflement les 


rend capables, & pour favorifer 
par-là le méchanifme de Poreille 
dans l’enfance. Comme à cet âge: 
la membrane du tympan eft plus. 


molle , ainfi que lexpanfon nerveu- 


fe du labyrinthe , je crois que la: 


À 


nature a voulu faire fuppléer le: 


reflort des offelets , à la mollefle 


des autres parties de l’organe de 


Vouie. Peut-être aufi ces offelets 
auroient-ils pris par la fuite trop 
d’accroiflement , & auroient - ils: 
bouché & -obftrué le canal de lo-: 
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reille ; c’eft pourquoi la nature les. 
a formés pour ne jamais changer. 
Quoi qu’il en foit de ces fuppoñitions: 
que je fais, il eft conftant que ces. 
parties toutes petites qu’elles font,. 
n'influent pas peu fur la perfeétion: 
de l’ouie.On doit par conféquent tra-- 
vailler fur le champ à remédier aux: 
accidens qui arrivent aux oreilles. 
des.enfans ; foit dans les fluxions,, 
les inflammations, les dépôts criti-. 
ques qui peuvent altérer, carier,, 
ou détruire ces offelets. 

À l’égard des parties qui compo-- 
fent l'oreille intérieure , comme: 
elles. font à l’abri des effets des. 
corps extérieurs , 11 eft bien rare 
qu'elles fouffrent quelque  altéra-. 
tion, à-moins que ce ne foit par un 
vice général dans les humeurs , ou 
par un dérangement total du genre 
nerveux. C’eft aux Médecins à pré- 
venir les effets de ces maladies, ou 
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du moins à-en’ préferver. Une ha= 
bitude, ou plutôt un ufage qui peut: 
faire un tort confidérable, tant aux 
canaux demi-circulaires qu'au la-: 
byrinthe de l'oreille ; c’eft de fiimer 
du tabac, & d’en faire pafler la va- 
peur par la trompe d’Euftache.. 
Quoique la fumée ne forte pas par 
l'oreille extérieure, & qu’elle refte: 
dans la. cavité interieure de l’o- 
reille (a) , fes effets ne font pas. 
moins à craindre. Cette vapeur ac- 
tive & fubtile peut agacer les nerfs, ; 
irriter les. efprits, détruire la tex- 
ture des membanes, & par confé- 


(az) M. Morand a été chargé de vérifier le : 
fait de la part de l’Académie des Sciences, - 
dont il eft membre, Il a découvert que ce 
métoit qu’une fupercherie, & que les gens : 
qui fe vantoient de faire fortir de la fumée de : 
tabac par les oreilles , ne pouvoient y réuflir - 
Voyez Phyf. Experim.Par M. Abbé Nollet, . 
Tom, 3, p. ÿo.troifiéme édit, | 
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‘quent occafoniet à l’onfe un détri- 
ment fenfble. Les perfonnes qui veu 
lent conferver lons-tems leur or- 
gane dans toute fa force , ne doivent 
pas pafler leur tems à ces fortes d’u- 
fages dangereux. 


CE APT FREE 
De la- Vue. 

E plus beau de tous les fens : 

! C’eft la vue : felle nous flate en 
nous inftruifant, Tantôt elle nous. 
montre les corps folides qui nous en- 
vironnent, OU pour nous en garan= 
tir, ou pour les-tourner à notre 
avantage ; elle nous’ préfente les 
animaux humiliés où furieux pour 
fujettir es uns & détruire les au- 
res ; elle nous étale les tréfors for. 
1s du fein de la terre pour les faire: 
ervir à notre amufement , où 4 n08 
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befoins; tantôt plus vive qwun 
éclair , elle fend les nuages , perce 
jufqu’aux aftres , nous découvre la 
fource du feu, & laffortiment bril- 
lant des étoiles avec l’azur du Ciel, 
Sans nous faire mouvoir , elle nous 
tranfporte de terre en terre, & en 
variant à chaque inftant le fpetacle 
de l'Univers, elle varie les objets 
de notre curiofité. Sans la vue tou- 
tes les merveilles du monde ne fe- 
roient pour nous qu'une nuit, qu’ur 
chaos. L’œil , ce globe lumineux qui 
ne tient au corps que parce qu'il eft 
uni à fa partie la plus fubtile, nous 
trace le tableau de toutes les beau- 
tés de la nature, comme il eft lui- 
même le portrait de nos penfées. 
Si l’œil eft la partie de notre corps 
la plus vive, la plus animée, c’eft 
aufli celle qui nous donne les con- 
noiflances des chofes. les plus éloi- 
gnÉes.. 


|: # 
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S1 la vue eft de tous nos fens le 
plus fin, c’eft auf celui qui eft le 
plus fujet à nous tromper. Prefque 
tous fes portraits font infidéles ; fes, 
fenfations font toutes féduifantes, 
S’il nous offre un objet, c’eft pour 
nous le faire paroïtre double; s’il 
eft droit, il le peint renverfé ; s’il 
eft proche, il nous le montre éloi- 
gné ; s’il eft grand , 1l le rend petit ; 
en un mot, par-tout 1lnous trompe, 
il nous féduit ; il femble qu'il ne 
nous fafle appercevoir les objets 
que pour nous donner des idées fauf- 
fes, des fenfations erronées , & des, 
regrets légitimes. 

Plus ce fens nous eff précieux .. 
plus les fenfations qu’il produit font 
captieufes |, & plus nous devons. 
chercher les-moyens de nous mettre 
en garde contre fes effets, & con- 
tre l'erreur dans laquelle il nous 
entraine, Comme c’eft des inftrue 
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‘mens extérieurs de notreame , célui 
qui éft le plus délicat, c’eft celui 

dont il faut qu’elle fe ferve avec 

plus de précaution. On doit perpé= 

tuellement fe prévenir contre les 

idées que la vue excite ; & les ju- 

semens que l’on porte en cette ma= 
tiere doivent avoir l'approbation du 
toucher , & être fcellés de nos 
mains. Comme l’on auroit de la 
peine à fe perfuader jifqu'on la vue 

peut porter fon illufion à notre 

égard, je crois que je ne puis mieux 

faire que de rapporter un exemple 

capable d'ouvrir les yeux aux per- 
fonnes incredules, & de donner 

plus de poids à ce que je dirai par 
la fuite, M. Chefelden, après avoir 

rendu l’ufage de la vue à un’ aveu- 

gle de naiffance âgé de 13'ans , ob- 
ferva avec attention la façon dont 
£e jeune homme commençoit à voir, 

& füivit les progrès que faifoit fa 
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vue naiflante. Comme l’on trouve 
Je détail des obfervations du Chi- 
rurgien Anglois dans le troifieme 
volume de l’Hiftoire Naturelle de 
M. de Buffon ; je ne ferai que les co= 
pier telles qu’elles y font décrites. 
> Ce jeune homme , quoiqu’a- 
,, veugle, ne l’étoit pas abfolument 
»s & entiérement : comme la cécité 
>»provenoit d’une catarate , ül 
»» étoit dans le cas de tous les aveu- 
, gles de cette efpece , qui peuvent 
», toujours diftinguer le jour de la 
, nuit : il diftinguoit même à une 
forte lumiere le noir, le blanc, 
> & le rouge vif qu’on appelle écar- 
late ; mais ilne voyoit , ni n’en- 
>» trevoyoit en aucune façon la for- 
me des chofes. On ne lui fit l’opé- 
»» ration d’abord que fur l’un des 
> deux yeux, Lorfqu'il vit pour la 
»» premiere fois, il étoit fi éloigné 
3» de juger en aucune façon des dif. 
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, tances, qu'il croyoit que tous les. 
,» Objets indifféremment touchoient 
fes yeux, ( ce fut l’expreflion 
dont il fe fervit ) comme les cho- 
{es qu'il palpoit touchoient fa 
,, peau. Les objets qui lui étoient 
les plus agréables, étoient ceux 
, dont la forme étoit unie & la 
:, figure régulieré , quoiqu'il ne püt 
,, encore former aucun jugement fur 
leur forme, ni dire pourquor ils 
, lui paroïfloient plus agréables que 
,, les autres ; il n’avoit eu pendant 
» Le tems de fon aveuglement que 
, des idées fi foibles des couleurs 
» qu'il pouvoit diftinguer alors à 
, une forte lumiere, qu’elles n’a- 
, voient pas laiflé de traces fuff- 
,, fantes, pour qu'il put les recon- 
,»noître lorfqu’il les vit en effet. 
,, Il difoit que ces couleurs qu'il 
> Voyoit, n’étoient pas les mêmes 
,, que celles qu'il avoit vues autre 
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», fois ; il ne connoïfloit la forme 
>) d'aucun objet, & il ne diftin- 
> guoit aucune chofe d’une autre, 
, quelques différéntes qu’elles puf- 
,, fent être de figure ou de grane 
,, deur + lorfqu’on lui montroit les 
,, Chofes qu’il connoïfloit aupara- 
,, Vant par le toucher, 1l les regar- 
,, doit avec attention , & les obfer- 
,, Voit avec foin pour les reconnoi- 
,,) tre une autre fois; mais comme 
,, il avoit trop d’objets à retenir à 
>> la fois, il en oublioit la plus grande 
, partie , & dans le commencement 
, qu’il apprenoit ( comme il difoit ) 
, à voir & à connoitre les objets, 

, il oublioit mille chofes pour une 
, qu’il retenoit, Il étoit fort furpris 
>, que les chofes qu'ilavoit le mieux 
,,) aimées, n’étoient pas celles qui 
,, étoient les plus agréables à fes 
,, Yeux ; 11 s’attendoit à trouver les 
, plus belles les perfonnes qu’il ai- 


408 DE LA VUE. 
) moit le mieux. Il fe pafla plus de 
> deux mois avant qu'il pût recon- 
noitre que les tableaux repréfen= 
,, toient des corps folides : jufqu’a- 
» lors ilne les avoit confidérés que 
Comme des plans différemment 
colorés , &c des furfaces diverfi= 
io par la variété des couleurs ; 
, mais lorfquil commença à recon- 
; noître que ces tableaux repréfen- 
y toient. des corps folides ; ; il s’at- 
mes à trouver en effet des 
5» COFPS folides ; en touchant la 
> toile du tableau, & il fut extrême 
, ment étonné , lorfqu’ en touchant 
re Fe parties qui, par la lumiere Le 
5 Les ombres, lui paroifloient ron= 
Mec &. ‘inégales ; 1l les trouva 
js pas & unies comme le, refte, 
,, Il demandoit quel étoit donc le 
,» fens, qui le trompoit, fi c’étoit 
la vue OU: fi. c’étout le toucher. 


y On lui, montra alors un petit por 
35 trait 


& 


(ie ex. LA 
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,, trait de fon pere, qui étoit dans la 
»» boëte de 1a montre de fa mere : 
»1ldit qu'il connoifloit bien que 
» C'étoit. la réflemblance de fon 
>» pere ; mais il demandoit avecun 
»» grand étonnement, comment il 
5 étoit pofflble qu’un vifage auffi 
> large pûttenir dans un fi petit lieu; 
>, que cela lui paroïfloit auff impof- 
>» fible que de faire tenir un boif. 
>» feau dans une pinte. Dans les com- 
>» Mencemens, 1l ne pouvoit fuppor- 
>» ter qu'une trés-petite lumiere , 
>» & 11 voyoit tous les objets ne 
>> Mement gros ; mais à mefure qu’il 
3 Voyoit des chofes plus grofles 
>, en effet , il jugeoit les premieres 
>» Plus petites : il croyoit qu'il ny 
>» aVOIt rien au-delà des limites de 
> ce qu l voyoit ; il fçavoit bien 
j) Que la chambre dans laquelle il 
5» Étoit ne faifoit qu’une partie de 
>; la mâïfon , cependant il ne con: 
Tome IL, L $ 
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, cevoit pas comment fa maifon pou- 
>, Voit paroitre plus grande que fa 
,» chambre. Avant qu’on lui eût fait 
., l'opération , il n’efpéroit pas un 
,, grand plaifir du nouveau fens 
,» qu'on lui promettoit, & il n’étoit 
» touché qué de lavantage qu'il 
 auroit de pouvoir apprendre à lire 

, & à écrire, Il difoit, par exemple, 
,, qu'il ne pouvoit pas avoir plus de 
 plaïfir à fe promener dans le jar- 
, din lorfqu'il auroitce fens,qu'ilen 

, avoit, parce qu'il s’y promenoit 

» librement & aifément, & qu'il en 
d. ECHO tous les Pre en 
» droits ; il avoit même bien re- 
> marqué que fon état de cécité lui 

» avoit, donné un avantage fur les 
autres hommes , avantage qu’il 
» Conferva long-tems, après avoir 
3» obtenu le fens de la vue, qui étoit! 
, d'aller la nuit plus aifément &: 
plus  fürement .que ceux qui 
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 voyoient. Mais lorfqu'il eut com 
» mencé à fe fervir de ce nouveau 
» fens , il étoit tranfporté de joie ; 
,» 1l difoit que chaque nouvel objet 
,, étoit un délice nouveau, & que 
, fon plaifir étoit fi grand , qu'il ne 
,, pouvoit l’exprimer. Un an après 
., on le mena à Epfom où la vue eft 
, très-belle & très-étendue , 1l pa- 
,, rut enchanté de ce fpe&acle ; il 
»» appelloit ce payfage, une nou- 
,, velle façon de voir, On lui fit la 
,, même opération fur l’autre œil 
., plus d’un an après la premiere, 
>, & elle réuflit également ; il vit 
> d’abord de ce fecond œ1l les ob- 
+, Jets beaucoup plus grands qu’il ne 
, les voyoit de l’autre , mais cepen- 
> dant pas aufli grands qu’il Les avoit 
,, vus du premier oil; & lorfqu’il 
», regardoit le même objet des deux 
,, yeux à la fois, il difoit que cet 
,, objet lui paroifloit une fois plus 
Sÿ 
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y» grand qu'avec fon premier œil 
» tout feul, mais ilnele voyoit pas 
, double ; ou du moins on ne peut : 
> pas aflurer qu’il ait vu d’abord les 
5 objets doubles, lorfqu’on lui eut 
» procuré l’ufage du fecond œil. 
Cette obfervation qui eft auff 
rapportée par M. de Voltaire dans 
fes Elémens de la Philofophie de 
Newton , eft extrêmement inté- 
reffante ; puifqu'elle nous prouve 
clairement jufqu’où va l’incertitude 
de la vue, quand elle n’a pasencore 
été exercée. À combien d’erreurs 
n’eft-elle pas fujette ? Il ne faut que 
bien fe repréfenter l’hiftoire du jeune 
aveugle que je viens de citer pour. 
en être perfuadé. Il ne pouvoit pas 
juger de la forme, de la grandeur 
êt de la diftance des corps. Il avoit 
cependant quelques idées de cer- 
tains objets par le commerce qu'il 
avoit eu avec les hommes jufqu’au 
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recouvrement qu'il fit de fa vue; il 
devoit par conféquent être moins 
incertain qu'un enfant fur la nature 
des chofes qui l’environnoient. C’eft 
fans doute pour cette raifon qu'il 
ne vit les objets, ni doubles niren- 
verfés ; 1l eft probable que le fré- 
quent ufage qu'il avoit fait du tou- 
cher pendant fa cécité, lui avoit 
donné des notions précifes du nom- 
bre & de la fituation des objets. 


C’eft pourquoi il les a jugés droits | 


& fimples , aufli-tôt qu'il a pu les 
voir des deux yeux. Il n’en eft pas 
de même d’un enfant, quand il voit 
pour la premiere fois; fes mains 
font aufll\ neuves que fes yeux, & 
tout ce qu'il apperçoit lui eft abfo- 
Jument étranger. 

Quoique les yeux paroiffent être 
formés de très-bonne heure dans le 
fœtus, & qu'ils {e développent à 

S ïïj 
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proportion plus promptement que 
les autres parties, 1l n’eft pas vrai- 
femblable qu'ils aient acquis en 
naiflant le dégré de force néceflaire 
pour remplir leurs fonétions. Si lon 
examine les yeux d’un enfant qui. 
vient de naître, ils font ternes &. 
immobiles , ou s'ils font quelque 
mouvement, c’eft fans intelligence, 
Sans doute les nerfs optiques font 
encore tropmous, & l’œil n’a point 
encore pris le dégré de tenfion qui 
lui convient. Pendant les deux pre- 
miers mois, les enfans n’arrêtent 


leurs yeux fur rien; ils regardent 


tout indifféremment, ou du moins. 
rien ne paroît les ‘affe@er réelle- 
ment. Ce n’eft que dans le troifié- 
me mois qu'ils font attentifs à confi-. 
dérer les chofes brillantes. La lu- 
miere les réjouit, & le grand jour les 
flatte, Infenfiblement leur organe 
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fe fortifie ; il commence à repré- 
fenter les objets, & à les faire con- 
noître. 

Cet inftant qui devroit être pour 
les enfans celui de leur fécurité, 
devient la date de leur incertitu- 
de, S’ils ont un objet devant eux, 
ils en voient deux. L’image qui fe 
forme dans chacun de leurs yeux, 
leur fait une double fenfation, qui 
doit porter l’ame à croire que lob- 
_jet eft réellement double. Pour nous 
convaincre que les objets que nous 
Jugeons fimples, fe repréfentent 
doubles à nos yeux, 1l fuffit de faire 
quelques expériences très -faciles. 
Lorfque l’on eft occupé à confidérer 
quelque chofe des deux yeux, on 
n’a qu'à pouffer l’un des deux en 
deffus ou en deflous ; en un mot, dé- 
ranger l’axe de la vifon, on voit 
deux images féparées. Il femble 
même que le fecond objet change 

S ii] 
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de place, & qu'il fuive réellement 
les différentes fituations que l'œil 
éprouve. Une autre expérience aufli 
fimple & aufli convaincante , c’eft 
de placer une bougie allumée fur 
une table, de la regarder d’abord 
de l’œil droit , enfuite du gau- 
che , & enfin des deux yeux en 
même tems. On verra la bougie 
dans trois points différens de la mu- 
raille qui eft derriere elle. Tantôt 
l’image fera à droite, tantôt à gau- 
che, fouvent dans le milieu. Nous 
devrions donc voir double tout 
ce qui affeûte notre vue, fi le tou. 
cher ne nous avoit relevés de cet- 
te erreur, en nous faifant fentir 
que tout objet eft fimple. Chaque 
œil porte la même repréfenta- 
tion ; & comme ce n’eft que V1 
mage des objets qui nous frape 
immédiatement , 1l n’eft pas éton- 
nant que nous devions les voir 
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doubles, quand nous les confidé- 
rons des deux yeux. L’habitude 
cependant que nous avons contrac- 
tée de juger fimples les corps, quoi- 
qu'ils excitent en nous une double 
fenfation , devient pour notre juge- 
ment une loi inviolable. Quand les 
deux images du même objet tom- 
bent fur les points de la rétine 
qui font correfpondans & qui font 
toujours affectés de même , nous 

décidons malgré nous que les objets 
font fimples; mais quand les repré- 
fentations des chofes fe portent fur 
des parties de la rétine différentes 
dans chaque œ1l, pour lors nous 
voyons les chofes doubles. Lorfque 
nous ayons la vue bonne & les yeux 
bien conftitués, les fenfations ne 
font pas fujettes à nous tromper; 
mais fi un de nos yeux vient à s’af- 
foiblir, comme 1l aura moins de 


portée , il verra les objets fous un 
S v 
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| 
autre angle , & nos deux rétines 
différemment affedtées, nous feront | 
voit deux images du même objet. 
C’eft précifement ce qui arrive à 
tout homme qui devient louche par 
accident, ou dont l’un des deux yeux 
devient de forces inégales. Il voit 
les objets doubles jufqu'à ce que 
l'habitude ait réformé ce défaut & 
corrigé l'erreur de cette fenfation, 
Ces fortes de perfonnes font ordi- 
nairement beaucoup plus long-tems 
à revenir de leurs erreurs que les 
enfans. La raifon en eft fort fimple. 
Les premiers ont une habitude con- 
“traire à vaincre, & ceux-ci n’ont 
qu'à fe former. On voit combien il 
éft important de laifler aux enfans 
la liberté de leurs mains, puifque 
fans elles ils ne peuvent pas s’aflu- 
rer de la vérité. Il eft dangereux 
qu'ils s’habituent à regarder comme 
fidéles toutes les fenfations qu'ils | 
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reçoivent ; il faudroit un très-long- 
tems pour détruire cette habitude, 
& cela pourroit retarder beaucoup 
le progrès de leurs connoiffances. 
Un autre défaut auquel la vue 
nous expole, c’eft de nous repré- 
fenter les objets renverfés. Comme 
le globe de Poil eft trop petit, 1l 
n’eft pas poflible qu’il en reçoive les 
images entieres. Les rayons lumi- 
neux qui partent de tous les points 
de ces objets fe croifent à louver- 
ture de la pupille : ceux qui éma- 
nent de la partie d’en-bas, fe pei- 
gnent fur le haut de Ia rêtine, & 
ceux qui proviennent de la partie 
d’en-haut fe tracent fur le bas de la 
rétine. De cette façon les images 
font renverfées. Chaque rayon de 
l’objet part d’un point différent, & 
la pupille fert dé centre aux rayons 
réums de tout l’objet. On peut fe 
donner une idée bien précife de la 
S vj 
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maniere dont fe fait Le renverfement 
des images dans l’œil , par une expé- 
rience très-commune. En regardant 
dans le fond de la chambre noire, 
on voit les objets qui y font repré- 
fentés dans une fituation renverfée. 
On peut aufli faire un petit trou 
dans une chambre bien fermée, les 
objets du dehors fe peindront fur la 
muraille en fens contraire, Ce qui 
fe paffe dans la chambre noire ef la 
répétition de ce qui s'exécute dans 
l'œil ; c’eft un fait de Phyfique 1 
conteftable. Les premieres images 
qui viennent fraper [a rétine de 
l'enfant font donc renverfées, &. 
l’ame les croit conformes à la poñ- 
tion des objets dont elles lui com- 
muniquent les fenfations. Un enfant 
ne peut donc reétifier les effets de 
fes yeux, qu'en s’aflurant par le 
toucher de leur erreur. Ce n’eft 
que par une longue habitude qu'il 
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apprend à connoître qu’ilfe trompe, 
. & qu’il doit penfer le contraire de 
ce qu'il voit. Pourquoi donc renfer- 
mer fes bras dans le maillot, & lui 
ôter les feuis gages de fa fécurité ? 
Le ftrabifme eft un défaut dans 
la vue, & une difformité dans la 
phyfionomie, Un regard louche eft 
toujours défagréable ; & s’il y a des 
perfonnes en qui ce défavantage foit 
moins fenfible ; c’eft qu'elles ont 
d’autres agrémens qui les dédomma- 
gent. Nos yeux font conformés de 
même, ils doivent agir de même, 
& fi la nature.les a doublés, c’eft 
pour nous donner des idées plus 
diftinétes des objets, & pour con- 
courir à nous rendre la vue meilleu- 
re:1larrive cependant tout le con- 
traire. Leur mauvaife conforma- 
tion, la façon différente dont on les 
exerce , les accidens qui peuvent y 
arriver les mettent fans cefle dans 
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le cas d’être défe@ueux. Le ffrabif- 
me eft la maladie qui leur eft la plus 
commune, & une de celles qui peut 
le plus contribuer à altérer la phy- 
fionomie. ; | 
M. de Buffon fait dépendre Le ftra- 
bifme de l'inégalité de force dans les 
veux , foit que l’habitude lait pro- 
duite, foit qu’on ait apporté ce dé- . 
faut en venant au monde, ou que 
quelqu’accident lui ait donné naïf- 
fance. M. de Buffon appuie ce fen- 
timent fur des expériences convain- 
cantes, & prévient les obje&tions 
par des faits. Il a examuné la force 
des yeux de plufeurs enfans & de 
plufieurs perfonnes louches , & Pa 
conftamment trouvée différente 
dans chaque œil. Il a préfenté aux 
 enfans qui ne fçavoient pas lire en- 
core, des points ronds ; triangulai- 
res & quarrés, en leur fermant al- 
ternetivement l’un des deux Yeux ; 
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les uns diftinguoient de plus ou moins 
loin la forme de l’objet ; mais tous 
avoient les yeux inégaux en force, 
Cela étoit quelquefois fi frappant, 
qu'il y en avoit qui ne voyoient 
avec l'œil foible qu'au tiers de la 
diftance à laquelle ils voyoient avec 
Poœil le plus fort. Celui des deux qui 
étoit le plus difforme, étoit auf le : 
plus foible. Ce qu’il y a de plus fingu- 
guler , c’eft que lorfque M. de Buf- 
fon couvroit le bon œil de ces for- 
tes d’enfans , le mauvais œil obligé 
pour lors de travailler, changeoit 
de direétion & fe relevoit pour 
pointer vers l’objet, comme l’autre 
œil étoit accoutumé de le faire. Ces 
expériences fufhfent pour rendre la 
caufe du ftrabifme évidente. Le re- 
gard louche conffte donc dans cette 
difpofition vicieufe de l’organe, qui 
fait que quand Pun des deux yeux fe 
dirige vers l’objet, l’autre s’en écar- 
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te parce qu'il eft trop foible pour. 
pouvoir le pointer direétement, & 1 
qu’il rendroit l’image confufe. Pour ! 
voir le détail & l’enchainement des 
preuves de ce nouveau fyftême , 1l 
faut confulter le Mémoire même de | 
M. de Buffon ; car cette matiere 
perdroit trop à pañler par une autre 
plume que par la fienne. | 
Il n’eft donc pas furprenant que 
les perfonnes qui ont la vue louche, 
aient auf les deux yeux dirigés fur 
deux points différens. L’œi1l le plus 
fort eft celui qui agit le plus, & qui 
potte le plus loin ; le plus foible ne 
pouvant avoir des fenfations diftinc- 
tes des objets que voit l'œil le plus 
fort , 1l s’écarte vers un autre point, 
de peur de mettre de la confufion 
dans la vue: car il eft certain que 
les perfonnes louches ne voient que 
d’un oeil; cela eft aifé à prouver. 
Préfentez un objet à quelqu'un qui a 
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Ile regard louche, & placez-vous 
vis-à-vis de la fenêtre, quand il 
laura fixé ce que vous lui faites Voir s! 
Icouvrez fon meilleur œil, alors 1] 
ne verra plus lobjet qu'il voyoit 
auparavant à moins que fon mau- 
yais œil ne fe dirige vers lui. L’œil 
Je plus foible eft donc inutile à ceux 
qui louchent , &c ils ne s’en fervent 
pas plus qu’un borgne ne fe fert de 
celui qu’il a perdu. Il y a cependant 
cette différence entre un borgne & 
‘un louche, que le borgne doit voir 
plus diftinétement; le mauvais œil 
dans celui qui eft louche eft toujours 
dirigé vers un objet différent, & par 
conféquent doit peindre une image 
différente qui peut jetter quelque 
confufion dans l’ame. Mais lhabi- 
tude fait que l’on n’y prête aucune 
attention, & que l’on n’eft affeété 
que des impreffons qui viennent du 


bon œil, 
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Quand cette habitude eft trop 
invéterée, qu’elle vient d’un accis 
dent incurable, ou que linévalité 
eft trop forte dans les deux yeux, 
il n’y a point de remede. Tous les 
Jouches dont les yeux font les plus 
inégaux en force , ont le mauvais 
œil tourné du côté du nez. On peut 
regarder ceux-là comme incurables. 
Ceux qui ont l'œil le plus foible 
tourné du côté des temples, com- 
munément n’ont pas les yeux auf 
maltraités. C’eft précifément ce qui 
arrive aux enfans dans le berceau. 
Quand le jour ou la lumiere leur 
vient de côté, l’œil cherche cette 
direûion , &c fe tourne du côté des 

temples. Quand le ftrabifme vient 
de cette caufe, on peut y por- 
ter remede ; 1l faut tourner le ber- 
ceau vers la lumiere, & faire en- 
forte que le jour vienne en face à 
Penfant. Si les nourrices prenoient 
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“toujours cette précaution, tous les 
-enfans auroient les Yeux bien confti- 
tués. 3.2 

Malgré les foins que l’on peut 
prendre de placer, comme il con- 
vient le berceau des enfans ; il peut 
arriver cependant que leurs yeux 
fe dérangent, & qu’ils foient réel- 
lement de force inégale. Pour lors 
il ne s’agit que de couvrir le bon 
œil pendant un tems avec un ban- 
deau d’étoffe noire, & fuivre à-peu- 
près le même confeil que j’ai donné 
pour re@ifier le défaut d'égalité 
dans la force des oreilles. L’œil dif- 
forme fera contraint d’agir & de fe 
tourner diretement vers les objets, 
& de faire un exercice capable de 
le fortifier. Il eft bon cependant 
d’obferver que cette expérience ne 
peut réuflir que quand linégalité 
des yeux n’eft pas trop grande ; il 
faut donc avant tout s’aflurer de 
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leur portée réciproque , pour pou& 
voir appliquer le remede avec plus 
de fuccès. Ce qui eft conftant, c’eft 
que l’œil foible acquiert de la force 
par l'exercice, & qu’il n’eft pas pof- 
fible de déterminer jufqu'où peut 
aller la force de l’habitude. On. 
pourroit établir une efpece de cer< 
titude fur la poffbilité de remédier 
aux yeux louches , en couvrant pen« 
dant quelque tems le bon œil, afin 
d’obliger l’autre œ1l à reprendre tou- 
tes fes forces, Pour lors on fera plus 
aifément la comparaifon , & on ver- 
ra parce qu'ilaura acquis quels font 
les progrès qu’il peut faire dans La 
fuite. sf 

Quand nous voyons un objet 
fous un plus grand angle, quand il 
nous tranfmet une image plus dif- 
tinéte , quand nous pouvons en faire 
la comparaifon avec des corps & 
desdiftances connues , nous jugeons 
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aflez pertinemment de fa grandeur 
&c de fa diftance. Les enfans en naif- 
fant n'ayant pas tous ces avantages, 
&z n'étant pas inftruits à confulter 
toutes les regles , il eft naturel 
qu’ils foient plus fujets à fe trom- 
per. Auff il n’eft point d’enfans qui. 
ne s’imaginent que tout ce qu'ils 
voient ne foit prêt à les toucher. 
Comme les images font dans leurs 
yeux , & qu'ils ne fçavent pas que 
ces fortes de peintures font tout-à- 
fait étrangeres aux objets, ils croient 
réellement que ce font les objets 
eux-mêmes qui les affeétent. Nous 
avons l’habitude qu’il n’ont pas de 
ne juger de la grandeur & de la 
diftance d’un corps, que quand nous 
formes fürs de le ranger dans fa 
clafle, & que nous établifflons une 
analogie entre lui & tous les corps 
quinous environnent. 

Les enfans n’ont donc par le fens 
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de la vue aucune idée de la grans 
. deur des corps. Si le toucher ne rec 
tifoit à chaque inftant les fenfations 
qu'ils reçoivent , ils prendroient. 
une mouche pour une aigle, & un: 
chien pour un éléphant. En effet 
comme notre fenfation n’eft formée. 
que par l’image qui fe peint dans 
notre œil, une mouche vue de très- 
_près peut former un angle vifuel de. 
la même grandeur que celui d’une 
aigle vue de très-loin. Quand un 
enfant voit un coq fur un clocher, 
il le voit-à peu de chofe près aufli- 
bien que nous. Qui peut donc nous : 
dire fur le champ que le coq eft. 
beaucoup plus gros qu'il ne nous. 
paroît, tandis que l’enfant le juge 
de la grandeur apparente ? Ce font 
les mêmes organes , la même façon 
de voir, mais la diftance nous fait 
raifonner fur la nature de ce corps , 
tandis que l’enfant n’a point encore 
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appris cette fcience. Ainfi quand il 
‘verra un homme fur un toit, iljugera 
que c’eft un pygmée , fans réfléchir 
que l'éloignement le trompe , & que 
cet homme doit avoir cinq pieds & 
demi environ. ce n’eft qu'après 
avoir vu defcendre cet homme & 
lavoir touché qu'il reconnoitra fon 
erreur, & qu’il apprendra que tous 
‘les hommes qu’il appercevra de loin 
font d’une taille approchante de celle 
de l’homme dont il s’agit, Les enfans 
détruifent donc infenfiblement par 
le toucher les effets de l’illwfion de 
leur vue; & après avoir mefuré 
avec leurs mains l’étendue & la 
grandeur d’un corps, ils parvien- 
dront à le connoître parfaitement à 
toutes fortes de diftances, 

Quand nous ne faifons que de 
naître, nous ne fommes pas moins 
embarfaflés de juger de la diftance 
des corps, que de décider deleut | 


432 DE LA VUE. 


grandeur. Nous ne connoiffons la 
diftance réelle des objets, que quand 
nous avons des corps intermédiai= 
res qui nous fervent d’échelles de 
comparaifon. Quand nous fommes 
dans un grand ghemin bordé des 
deux côtés d’arbres de haute-fütaie , 
fi nous appercevongun homme àune 
très-grande diftance de nous, nous 
eftimons fouvent cet homme plus 
_ petit qu'il n’eft en effet, parce que 
la multitude innombrable d’arbres 
nous Ôte -la liberté de la comparai- 
fon. Sur la mer où nous ne voyons 
qu'une vafte plaine d’eau, & que. 
nous ne connoïffons aucun objet 
fixe qui puifle nous guider ; s’il fe 
préfente un vaifleau, il nous fem- 
ble auf petit qu’une nacelle, tan- 
dis qu'il eft auffi gros qu’un des plus 
forts bâtimens. Voilà précifément le 
cas où.fe trouvent les enfans. Tout 
eft une mer pour eux, ils. ne con- 

nolflent 
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noiflent aucune diftance , que quand 
ils ont pu la mefurer en fe prome- 
nant. Pour lors ils commencent à 
juger par comparaifon de la gran- 
deur refpeive des corps. 

Comme lon ne peut avoir en 
naïiflant aucune idée jufte de la 
diftance & de la forme des corps, 
il faut néceflairement inftruire les 
enfans des regles propres à former 
leurs jugemens. Quand ils deman- 
dent quelque chofe, 1l feroit à 
propos de leur faire bien obfer- 
ver la nature de ce corps, & dé 
leur faire mefurer avec leur pas 
la diftance à laquelle il eft. On 
doit leur faire fentir que plus un 
corps eft près de l’œil, plus il pa- 
roît grand, que plus il en eft éloi- 
gné plus 1l paroït petit. La nuit 
il faut les habituer à fe faire aux 
images qu'ils voient , & à ne pas 
les prendre pour des phantômés. 

Tome IL, T | 
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On peut les conduire dans des lieux 
qu'ils ne connoiïflent pas, & leur 
faire fentir que les objets qui lesu 


épouvantent , font des objets qui ne 
doivent toutes leurs horreurs qu'à 
l’obfcurité ; que ce qu'ils prennent 
pour un loup, eft un arbrifleau , & 


; . 4 \ 
que ce qui fe préfente à leurs yeux 


fous la figure d’un fpeétre, eft une 


montagne, Il faudroit de cette ma-. 


mere les aguerrir à tout, & accoutu- 
mer leur ame à ces peintures gigan- 
tefques , qui font la caufe des 
frayeurs continuelles dont les enfans 
font faifis pendant Pobfcurite de la 
nuit. [l eft néceffaire de les conduire 
à ces fortes d’objets malgré leur ré- 


fiftance , & de leur faire fentir que 


ces corps font des produétions na- 
turelles que la confufon des téne- 
bres leur a préfentées fous des for- 
mes épouvantables. Quand ils au- 
ront fait deux ou trois fois cette 


qi 


DE La Vut, 433$ 
<preuve,pour lors ils fçauront mieux 
juger de leurs fenfations , & leur 
ame fe tenant fur fes gardes, ne 
tombera pas dans le piége. Com: 
bien ne doit-on pas blâmer la con: 
duite des nourrices qui cherchent à 
en impofer aux enfans , en leur re- 
préfentant les images noéturnes 
comme des fpeêtres dont ils ne peu- 
vent trop fe garantir ? Les contes 
miférables dont elles les bercent, 
nourriflent leur crédulité & aug 
mentent infenfiblement leur pufñl- 
lanimité. Ils grandiflent avec ces 
idées romanefques , la frayeur les 
fuit par-tout, & 1ls ne croient voir 
par-tout que charmes & enchante- 
mens ; au lieu que fi on leur eût ap- 
pris à redifer les impreflions des 
objets fur leur vue, & qu’on leur 
eût fait voir qu’ils ne jugeoient mal, 
que parce qu'ils voyoient mal; qu’en 
un mot, le feul de tous les fens qui 

T'Y : 
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fût fidéle étoit le toucher, ils feroient 


moins peureux dans leur démarche, . 


& plus certains dans leurs jugemens. 


Comme les enfans ont les yeux : 


plus petits que nous, les objets doi- 
vent aufli leur paroître plus petits : 
le fond de l’œil eft la mefure de la 
portée que peut faire l’angle vifuel ; 
&t comme il eft moins étendu dans 
les enfans que dans les adultes , il 
doit néceffairement repréfenter les 
objets fous une forme plus petite. 
Je ne crois pas que cette différen- 


. . ce foit bien grande, car les yeux 


acquierent très-peu de volume 
après l’âge de fept ans. Je ne crois 
pas même que la prunelle srandifle 


jamais. Le témoignage des Peintres 
que j'ai rapporté, doit fufñire pour 


le croire. Quoi qu'il en foit les 
enfans n’ont pas la portée de la vue 
auf bonne que les adultes , ils ne 


Hfent pas de fi loin ; & ils n’apper- « 


L' 
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coivent pas les objets fi diftinéte- 
ment. C’eft pourquot 1l faut tâcher 
de les empêcher de forcer leur vue; 
car ce feroitle vrai moyen d’entirer 
par la fuite encore moins defervice. 

Quand on confidere de trop près 
un obiet éclatant, ou qu’on le fixe 
de loin-trop long-tems ,. l'œil en eft 
bleffé ; il furvient une confufion. 
dans la vue, ou il fe forme fur la 
rétine une impreflion durable de lu- 
miere qui accompagne toutes les. 
images des objets qui fe préfentent 
fur les yeux ; toutes. les fois que 
les fibres de la rétine font trop for- 
tement ébranlées par la lumiere ou. 
par des couleurs vives, nous voyons. 
après, de la lumiere & des couleurs 
femblables à celles dont la préfence 
des corps lumineux & colorés a cou- 
tume d’exciter en nous le fentiment. 
Lorfqu’après avoir regardé fixement 
le foleil , on vient à fermer les yeux,, 

Tu 
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ou que les yeux ouverts l’on entre … 
tout-à-coup dans un lieu obfcur , 
on voit continuellement le difque 
du foleil empreint dans l’imagina- 
tion. Quand nous nous couchons, 
après avoir fatigué notre vue à la 
leture , nous voyons fouvent dans 
notre lit, quoique les yeux fermes, 
la lumiere que nous avons éteinte. 
Toutes ces impreflions font des af- 
feflions accidentelles, qui ne dé- 
pendent pas d’aucun objet réel ; 
mais fimplement de la maniere dont 
notre organe a été affetté. Quand 
on fait un trop grand exercice de fa 

vue, & que l’on fait ces fortes d’e- 
preuves, on court rifque de l’alté- 
rer. Les enfans qui s'occupent à con- 
fidérer le foleil, ou qui regardent le 

grand jour, ou une vive lumiere, 
s’affoibliffent l’organe & fe fatiguent. 

confidérablement les yeux. Les gens 
d'étude & les obfervateurs font fu- 
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jets à une maladie qui eft de voir 
voltiger des points noirs fur le pa- 
pier , ou fur les autres objets éclat. 
rés. Si l’on ne contenoit pas les en- 
fans, & qu’on ne les empêchât pas 
d’abufer ainfi de leur vue, en Îæ 
faifant lutter contre la lumiere Îa 
plus forte, ils fe feroient un tort 
confidérable aux yeux. 

Ce que lœ1l doit le plus appré- 
hender, c’eft la trop grande lumie- 
re. On ne fçauroit trop ménager 
fa vue. Plus on Pexerce, plutôt 
on s’en prive. Les perfonnes qui 
s’expofent fouvent à de vives slar- 
tés, en font tôt outard les viétimes. : 
Quand on traverfe des plaines cou- 
vertes de neige , ona la vue fi fati- 
guée , que l’on peut à peine louvrir 
pour confidérer {es objets les moins 
éclairés. Dans les pays du nord , les 
voyageurs en font fi fortement in- 
commodés , qu'ils font obligés de 

E 1 
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fe couvrir d’un crêpe pour ne pas 
perdre la vue entiérement. Les oi- 
feaux qui ontla vue excellente’, la 
perdent également à force de s’exer- 
cer. Aufli quand on veut la leur con- 
ferver dans toute fa force, on leur ! 
bouche les yeux. C’eft ainfi que. 
Von s’y prend paur avoir de bons 
faucons pour la chafle du Roi. Les 
perfonnes qui lifent beaucoup, ou 
qui travaillent à une lumiere trop 
forte , rifquent de perdre la vue de 
très-bonne heure. Il en eft de même 
des enfans que l’on expofe dans leur 
berceau à une clarté trop vive, ils 
la confiderent avec trop d'attention, 
& 1ls fe gâtent la vue. Ainf un des 
grands foins que l’on doit avoir, 
c’eft de ne mettre jamais une lumiere 
vis-à-vis d'eux, de les détourner 
quand ils regardent le jour trop at- 
tentivément & deles difiraire, quand 
ils fixent leurs yeux fur le feu, Ce 
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font ces mauvaifes habitudes qui. 
rendent les uns fouches , les autres 
myopes , & qui alterent la bonté du 
fens de la vue dans prefque tous les 
hommes, 

Telles font les principales erreurs 
auxquelles la vue nous expofe. Tout 
ce qui noùs vient par le canal des 
yeux doit pafler par l’examen du 
toucher, & avoir la raifon pour 
juge. La vue eft le feul fens qux 
nous donne des idées des chofes les, 
plus éloignées, & qui nous inftruife. 
des plus grandes merveilles de l'U- 
nivers, Ces confidérations fufifent. 
pour faire connoïtre combien ce 
fens nous eftprécieut, & avec quel. 
foin nous devons concourir à le me 
nager, &. à recuñer les fenfations 
qu’il excite en nous, puifque la na- 
ture de nos plus belles idées en dé- 
pend. Quand on n’a pas l'attention. 


dès l’enfance de corriger les faufles: 
Ty 
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impreflions de la vue, on s’habitue k 
ü Perreur, & Pefprit ne peut Ja 
mais être quite. 


dx 


CHAPITRE VER 
Du Toucher. 


G° I le toucher eft le plus étendu 
de nos fens, c’eft aufli celui qui 
nous eft le pfus néceflaire. Les au- 
tres font faits pour nos plaifirs , ce- 
lui-ci pour notre tranquillité. C’eft 
le plus groffier , mais c’eftle moins. 
trompeur. Il eft répandu par-tout - 
notre corps, parce qu'il eft utile 
par-tout. C’eft le fens que nous. 
confultons le dernier, parce qu’il eft 
comme la pierre de touche des au- 
tres. C’eft fur lui que font modelés. 
tous nos fens. Toutes leurs impref- 
fions font des effets du toucher. C’eff 
Ini qui reétifie nos jugemens, qui 


Du ToUucHER, 443 


donne de Ja précifon à nos idées & 
de la force à notre efprit. Il met, 
pour ainfi dire, la derniere main 
aux ouvrages de n65 féns, & ül 
tient notre ame à chaque inftant à 
Pabri de l'illufion & de Perreur. 
€’eft la feule reflource de celui qui 
eft privé de la vue, c’eft la bafe de 
ñnos fenfations , & l’interprete le 
plus fidele de notreame, 

Tous les corps font les objets du: 
toucher ; les folides, les liquides 
fans en excepter même les fluides : 
font éprouver au toucher des fenfa+ 
tions différentes. Comme ce fens eft 
matériel & groflier , ilfautdes par- 
ties fenfbles de matieres, ou du 
moins des molécules aflez compac- 
tes pour qu'il puiffe en être affeté. 
C’eft pour cette raifon qu'il ne nous. 
donne aucune fenfation de chofes. 
éloignées, mais feulement de celles. 
qui le touchent immédiatement. Les. 

Evr. 
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corps folides dont les parties font 
liées enfemble offrent au toucher. 
une réfiffance très-fenfible. C’eft 
une des preuves les moins équivo- 
ques de leur exiftence. Les liquides 
dont les molécules font indépendan- 
tes les unes des autres , puifque l’on 


ne peut les faifir,ni les contenir avec 


facilité, n’en font pas moins folides 
êc n’affetent pas moins notre tou- 
cher. À l’écard des fluides qui ref- 
femblent aux liquides para plüpart 
de leurs propriétés, 1ls en font totale- 
ment différens par la ténuité de leurs 
parties. Auf nous.n’éprouvons leurs 
effets, que quand. ils font réunis en 
mafle aflez confidérable, ou qu'ils 


ont une aflez grande a@ivité pouf 
 {e faire fentir. L’air pouffé par un 


coup de canon, & la. lumiere ra- 
maflée au foyer d’un bon verre ar- 
dent, produifent tous les effets de 
deux corps folides, l’un. en nous 
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fecouant vivement, l’autre en dé-- 
truifant la texture de nos parties. 

Comme nous n’avons point de- 
parties extérieures de notre corps. 
qui ne foient fenfibles, iln’en ef 
pas non plus qui ne foient prêtes à 
recevoir les impreffions des objets ;. 
fans cet avantage précieux que nous 
tenons des mains de la nature , nous. 
aurions continuellement été les vic- 
times des corps folides que nous: 
aurions rencontrés. C’eft en vain. 
que nous aurions des yeux qui veil- 
lent fans cefle à notre défenfe, des. 
oreilles pour entendre approche de. 
nos ennemis, nous aurions été eXx- 
pofés à chaque inftant aux piéges. 
des méchans, & aux mauvais de 
feins de ceux qui auroient voulw 
nous nuire. Mais le toucher veille: 
pour nous, 1l nous avertit de ce 
qu'il fent ; & nous l’écoutons 
d'autant plus volontiers, qu’il ne 
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nous trompe jamais ; c’eft pour cela 
que cet organe eftdiftribué par tout. 
notre corps, & qu'il eft le fonde-. 
ment de notre fécurité. | 

Quoique le toucher foit répandu 
dans Île corps entier, 1l n’eft pas: 
par-tout de la même utilité. Pour 
s’enconvaincre , 1l s’agit de faire at- 
tention, que fur la plüpart des par- 
ties de notre corps, les objets ne 
peuvent point fe faire fentir tels 
qu'ils font; que l’on applique , par 
exemple , la circonférence d’un écw 
de fix livres fur le bras ou fur le 
corps de quelqu'un, il ne fentira pas: 
une impreflion différente de celle 
que lui feroit un cylindre de [a 
même groffleur & du même métal. 
dont on [ui poferoit la bafe fur l’é- 
paule. Il fentira des deux côtés un 
corps étranger, un corps folide ;, 
mais 1l ne pourra jamais bien juger 
de la figure de ces deux corps, 
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parce qu'il ne les fent lun & lau- 
tre, que par un feul plan. De toutes 
nos parties, celles qui ne peuvent 
s’ajufter fur la furface des corps fo- 
lides, ne peuvent auffi nous donner 
aucune idée jufte de leur forme. Ik 
n’y a que celles qui ont la liberté: 
de fe mouvoir, de fe rejoindre, 
de fe féparer ; 8 qui font divifées. 
en plufeurs petites parties flexibles. 
& mobiles, qui peuvent par confé- 
quent faifir un corps de toutes parts. 
qui ont la faculté de nous faire juger 
fainement de leur forme & de leur 
grandeur. 

La main poffede feule cet avan- 
tage ; c’éft le réfervoir du toucher. 
Quand on doute de la nature de 
quelque corps , on le touche de tou- 
tes les façons; & on commence à. 
être bien für de fon exiftence , quand 
on le connoït par toutes les faces. 
Ce qui augmente encore la certi- 


vi 
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tude du toucher de la main, c’eft la 
facilité qu’elle à de fe divifer, & dew 
fe diftribuer en même tems fur tou-"" 
tes les parties de l'objet, & de ren- . 
dre par-là notre conviéion plus. 
complette. La main eft donc la feule. - 
partie , qui puifle nous donner des. 
idées difin@es de la forme des. 


corps. Les doigts en font les inftru- 
mens, & font tout l'ouvrage. Les 
animaux qui ont lufage des mains 
doivent faire des chofes affez con- 
formes aux aétions méchaniques des. 
Hommes, puifqu’ils ont les mêmes. 
moyens que nous pour l’organe du 
toucher. 

Le toucher paroît être parmi les 
‘fens un des premiers qui entre en 
exercice, quoique ce ne foit pas le. 
premier dont on fafle-ufage. Nous 
fommes encore dans le fein de notre 
mere que nous fommes. fenfibles, 
Le fœtus le feroit peut-être plus que 


SR à 
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l’adulte par rapport à la fineffe de fa 
peau, s’il étoit également expofé au 
choc des corps étrangers, & s’il ne 
nageoit pas dans une liqueur qui ab- 
forbe & brife Padion des chocs 
qu'il pourroit recevoir. Auf par 
cette raifon , 1l n’eft pas fi fujet à être 
bleffé, à moins que ce ne foit par 
des efforts confidérables ou des. 
coups violens, C’eft pourquoi il fait 
très-peu d’ufage du toucher , quoi- 
que ce fens femble être le feul en 
état d'agir. Au refte fi le fœtus fen- 
toit quelques impreflions extérieu- 
res, iln’en pourroit pas mieux ju- 
ger, ni acquérir des connoïffances 
pofitives par la médiation du tou-. 
cher, puifque fes mains font immo- 
biles , & que ce n’eft que par elles 
quil peut apprendre à bien juger 
des fenfations que le toucher lui a 
fait naître. 

L'homme en naiflant jouit de tous 
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fes fens , mais bientôt on l’en prive.! 
Sorti du fein de fa mere , il rentre: 
dans les maillots. Ses bras font aflu- 
jettis par des bandes : fes mains ainfi. 
renfermées s’énervent dans le re-. 
pos. Tous fes autres fens fe déve- 
loppent , & fe nourriffent de leurs: 
erreurs. L'enfant voit toutes images. 
fauffes ; il entend, il fent fans con- 
noître ce qui le fait entendre & fen- … 
tir. S'il penfe,c’eft d’après les fauffes. 
fenfations qu'il éprouve ; s’il juge .. 
ce n’eft que fur les idées erronées. 
que fes fens ont produites. Il fait 
d’inutiles efforts pour recourir à fes- 
mains & pour s’inftruire ; elles font 
fixées par des liens qui en gênant fa: 
liberté, le contraignent, & qui. 
en retardant les progrès de fon corps. 
empêchent le développement de fon. 
efprit. 

Si le toucher eft le feul fens fait 
pour inftruire les autres, pourquoi 
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donc chercher à en arrêter le pro- 
grès dansle moment le plus effentiel 
de fa vie ? Pourquoi abandonner 
les enfans aux 1llufons de leur fens ? 
D'où vient contredire la nature 
dans fes deffeins ? C’eft peut-être 
de ce moment bien oumal employé, 
que dépend la nature de notre ef. 
prit, & nos premieres idées influent 
peut-être fur nous pour toute la vie. 
On ne fçauroit donc faire un plus 
grand tort aux enfans que de Îles. 
emmailloter , & d’aflujettir leurs 
bras avec leurs corps. On retarde 
par-là le développement du toucher, 
& le progrès de toutes leurs con- 
noiflances. On peut regarder cet 1n- 
convénient du maillot, comme le 
lus grand, puifque les autres n’in- 
luent que fur le corps, & que ce- 
ui-c1 attaque la partie la plus pure: 
le nous-mêmes, l’efprit. 

Pour fe perfuader du tort confis 
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dérable que l’on fait à l’efprit des. 
enfans, en leur ôtant la liberté des” 
mains, ilne faut que faire la com-! 


paraifon des uns avec les autres. 


On x obfervé que les enfans ont plus: 
d’efprit & de vivacité dans les pays! 
où l’on ne fe fert pas de maillot.» 
Parmi nous tout le monde eff à por-" 


tée d’en juger. Les enfans les plus 


fpirituels font toujours en mouve-. 


ment ; ils veulent toucher tout ce 
qu'ils voient ; ils manient fans cefle 
tout ce qu'ils peuvent faifir avec 


leurs petites mains. Ils paroïflent 
chercher à s’amufer, ils s’inftrui- 


fent. Tout ce qui eft nouveau pour 
eux, fait leur paflon : leur curiofité 
ne cefle que quand leur efprit com- 
mence à. fe fatisfaire ; & ilne fe fa- 
fisfait, que par le fecours du tou- 
cher. 


Comme les enfans font.extrême- 
ment curieux, il eft naturel qu'ils‘ 


ë& 


\ 
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cherchent à tenir entre leurs mains 
tout ce qu'ils défirent. Aufli on les 
voit tourner & retourner leurs 
jouets ; faire changer leurs poupées 
de fituation, afin d’en connoitre 
toutes les dimenfions. Loin d’empê- 
cher lesenfans de s’amufer ainfi des 
chofes qui paroïfent les intéreffer, 
il faut au contraire les engager à le 
faire , afin de leur apprendre à fuivre 
la même route pour juger de tous 
les corps. Les peres & meres cepen- 
dant regardent toutes les aétions 
de leurs enfans qui font autant de 
leçons de la nature , comme les 
effets d’une diflipation & d’une in- 
conftance répréhenfble., C’eft à tort 
qu'ils portent un pareil jugement : 
lefprit eft fi neuf à cet âge, la mé- 
moire fi légere, & lame fi peu 
dreffée aux effets des fens, que les 
enfans n’auroient que des idées très- 
confufes de la nature des corps, 
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s'ils n’avoient continuellement res 
cours à leurs mains. Les animaux 
qui viennent de naître, & quin’ont 
que leur nez pour leur apprendre à 
<onnoître la nature des chofes qu'on 
leur préfente , s’en fervent pour 
tourner de toutes les façons les 
corps avant de les faifir avec Îles 
dents. Il femble qu'ils cherchent à 
faire fuppléer leur mufeau au défaut 
de leurs mains. C’eft cette faculté 
de connoïtre nos corps par le con- 
taët des mains qui met toute la dif: 
férence qui fe trouve entre les fin- 
ges & les poiflons. Les premiers font 
très-fpirituels , & les derniers très- 
ftupides. 

Puifque c’eft au taëét que nous de- 
vons nos connoiffances les plus cer- 
taines , on ne fçauroit commencer 
trop tôt à faire un bon ufage de ce 
fens. Dès que l’enfant donne quel- 
ques fignes d'intelligence , il faut. 
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fair cet inftant pour lui mettre en 
main tout ce qu'il défire connoître , 
& pour lui apprendre à ne juger 
des corps que quand il les a touchés, 
ou du moins à fufpendre fon juge- 
ment. Il eft néceffaire pour cet effet 
de.ne lui rien refufer de ce qu'il 
fouhaite , ou 1l convient de lui faire 
fentir que ce qu’il demande pourroit 
Jui être préjudiciable. L'enfant ainfi 
accoutumé à faire pañler tout par 
fes mains , acquerra des idées préci- 
fes de la figure de tous Les corps, & 
par conféquent aura lefprit plus 
jufte. 

Cette habitude une fois contrac- 
tée, deviendra pour l’enfant une 
néceflité. Sans le témoignage du tou- 
cher, il ne voudra jamais juger de 
ce qu'ilne connoît pas ; ilne vou- 
dra rien voir & rien entendre que 
par cet organe. La Géométrie qui eft 
la fcience qui paroît la plus certaine, 
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a cela d’avantageux, qu’elle inftruit 
à juger parfaitement de la nature 
des corps, à donner des idées net- 
tes de leur longueur, de leur lar- 
oeur & de leur profondeur. C’eft 
donc'une fcience fondée fur la na- 
ture même, puifqu’elle nous ap- 
prend avec des lignes à la vérité: 
imaginaires, à faire ce que nous fai- 
fons tous les jours avec nos mains. 
L'étude de la Géométrie doit donc 
ouvrir le jugement, & par confé- 
quent eft très-utile aux enfans quand 
ils commencent à parvenir à une 
certaine maturité. Elle deviendroit 
peut-être moins eflentielle à la plû- 
part des hommes, s'ils avoient pu 
dans l’enfance s’habituer à faire un 
ufage convenable de leurs mains. 
Je fuis perfuadé qu’en pareil cas, 
nos connoiffances vaudroient bien 
des démonftrations géométriques. 
Au refte le mouvement de nos 
doigts ,u 
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doigts , eftune véritable Géométrie 
pratique qui met le fceau à nos ju- 
£gemens, & qui nous donne la plus 
forte convidien. 

On ne doit donc plus être furpris 
fi les enfans qui font du progrès dans 
la Géométrie, deviennent ordinai- 
rement fupérieurs aux autres hom- 
mes par la juftefle de leur efprit. 
Ils font parvenus par le moyen de 
cette fcience à fe donner ce qu'ils 
n’ont pu acquérir naturellement par 
le fecours de leurs doigts : ils ont 
appris à mieux connoïtre les .corps, 
ils doivent par conféquent mieux 
juger de leur nature, de leur rap- 
port, de leurs mouvemens. Si tous 
les hommes vouloient , ‘ils feroient 
tous des Géometres-nés, puifque la. 
nature leur a fait don de cette fcien- 
ce. Les hommes auroient donc tous 
l'efprit jufte, & par ce moyen 
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l’efpece humaine feroit pouflée au 
plus grand dégré de perfetion. 
Le toucher eft l'ame de prefque 
tous les arts. Ce n’eft qu’en faifant 
un ufage plus fréquent de fes mains, 
que lon fe perfeétionne dans les 
différens talens de la vie. Un fculp- 
teur ne quitte fon cifeau, que quand 
il voit que fa ftatue eft bien polie, 
& qu'ilne fent plus aucunes afpé- 
rités capables de la déformer. Il s’ap- 
perçoit du moindre défaut qui ne 
frapperoit nullement Les gens qui ne 
font pas de l’art, & qui par confé- 
quent n’ont pas acquis par lhabi- 
tude les connoiffances profondes de 
Partifte, Ce n’eft cependant que 
par le taét que le feulpteur a feu 
fe former à juger du dégré plus 
ou moins grand de perfeétion 
dans fes ouvrages. L'intelligence 
même qu'il donne à ce qu'il fait, 
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éft le réfultat des rapports qu'il a 
faits des modeles qu'il a fuivis, ou 
des ouvrages qui font fortis de fes 
mains. Un tableau , qui femble aux 
yeux du vulgaire d’une belle pein- 
ture, peut paroitre grofher à ceux 
d'un curieux ; & fi nous voulons 
en toucher les couleurs, les crois 
rons-nous très-fines , tandis que le 
peintre peut les trouver très-grof. 
fiérement mêlées & aflorties, L’ha- 
bitude où eft le peintre de les marier 
Juimême de toutes les manieres, 
& de s’aflurer par leta& de leur 
bonté, lui donne en cetté partie 
tant de fupériorité fur tous les au 
tres hommes , que la plüpart du tems 
il en juge fainement fans avoir re- 
cours au toucher. 

Tous les hommes qui font un 
grand ufage du toucher, acquierent 
des connoïffances fingulieres dans 
leur art. Les Médecins qui regar- 
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dent avec juftice l’état du pouls; 
comme la bouflole de la fanté , font 
habitués à le tâter fi fréquemment , 
que le moindre changement leur de- 
vient fenfible , & qu’ils en apperçoi- 
vent toutes les différences. Il nefaut 
qu'un inftant à un Médecin pour dé- 
terminer fi le pouls d’un malade eft 
bon , tandis que la plüpart des hom- 
mes font tout neufs dans cette fcien- 
ce. Cela eft fi frappant dans un Mé- 
decin exercé, qu'il décide en lui- 
même que le pouls eft mauvais, fans 
fouvent pouvoir dire fur le champ 
ce qui engage à penfer ainfi. Tous 
ceux qui ont pratiqué la Médecine 
quelque tems , fe font trouvés dans 
ces fortes de circonftances. Il my a 
fouvent pas de fièvre ; cependant le 
ta dit que le battement de Partere 
ne fe fait pas naturellement. La 
grande habitude donne la facilité de 
-faifir toutes les variations du pouls, . 
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d’en être affe@é, & de fentir la dif- 
férence du pouls en fanté, & celle 
du pouls en maladie, 

Les Chinois qui paroïflent être 
beaucoup moins avancés que nous 
pour la théorie & la pratique de Ia 
Médecine, femblent nous avoir fur- 
pafñté dans la connoïffance du pouls ; 
au rapport de Cleyre ils fentent au 
pouls quelle eft la partie afedée, 
ils découvrent dans fon battement 
toutes les nuances imaginables ; ils 
s’en fervent pour annoncer le mo- 
ment de la mort du malade de façon 
à ne s’y pas tromper. Quoique ces 
faits paroïffent tenir du merveilleux, 
il eft conftant cependant qu’en 
s’exerçant davantage dans la con- 
noïflance du pouls, on doit mieux 
en fçavoir les rapports avec Îles 
fymptomes de la maladie, & que 
l’on peut en tirer avantage. Peut- 


être négligeons-nous trop cette 
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fcience : peut-être auf les Chinois : 
ont-ils tort d’en faire leur capital 
dans les maladies. Quoi qu'il en. 
foit le grand ufage qu'ils ont acquis 
en cette partie, doit les rendre plus 
fçavans que nous. Ils doivent avoir 
le ta& plus délicat, déterminer 
mieux l’état du pouls, & mieux ju- 
ger de fes progrès. 

Si c’eft de Pexercice du toucher 
que dépendent nos premieres con- 
noiffances, & fi les hommes n’ex- 
cellent dans certains talens, que. 
pour avoir fait un plus grand ufage 
de leurs doigts, on ne fçauroit ap- 
porter trop de précaution pour con- 
ferver ou améliorer ce fens pré- 
cieux. Un des plus grands obfta- 
cles qui nuifent au toucher, c’eft 
l’uniformité du corps de l’animal. 
Il faut néceffairement pour que ce 
fens foit parfait, que l’on ait des! 
mains, ou du moins des parties di» 
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vifées & flexibles propres à fe mou- 
voir en tout fens, & capables de 
s’ajufter fur toutes les faces des 
corps. Les animaux comme les poif- 
fons qui n’ont point la faculté de 
fe plier , & qui n’ont point d’inf- 
trumens pour embraffer les corps, 
doivent être très-ftupides. Les fer- 
pens le feroient peut-être autant que 
les poiflons , s'ils n’avoient la liber- 
té de plier leurs corps en pluñeurs 
fens, & de former des efpeces de 
mains. [l eft encore un autre incon- 
venient qui peut faire tort au tou- 
cher , c’eft le revêtement de la peau, 
foit avec du poil, foit avec un épi- 
derme très-épais. Tout ce qui peut 
endurcir la peau, nuit au fentiment ; 
tout ce qui peut rendre la peau fine 
rend le toucher plus délicat, 

La ftruêture des mais eft une 
merveille. Comme la nature les 
avoit deftinées à faire le prinei- 
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pal organe du toucher, il femble 


qu’elle ait épuifé toutes fes reflour- 
ces en les conftruifant. D’abord elles 


les a divifées en cinq parties diffé- | 


rentes qui forment les doigts ; le 
pouce n’a que deux jointures, mais 
les autres doigts en ont chacun trois. 
Chaque jointure fépare des offelets 
recouverts de mufcles & de ten- 
dons, & tout l’intérieur de la main 
eft tout tendineux. Par ce moyen, 
nous pouvons donner à notre main 
toutes fortes de mouvemens, & la 
faire changer à tous les inftans de 
fituations. La facilité qu’elle a de fe 
plier & fe replier , la rend plus pro- 
pre à faifir les corps & à les embraf- 
fer par plus de faces à la fois. La 
petitefle de fes parties lui prête une 


grande agilité, néceffaire pour re-. 


muer & retourner plus vite & plus 
fouvent les corps qu’elle tient. Enfin \ 
les tendons qui la compofent don-» 
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nent aux nerfs qui font répandus 
dans les mains un très-grand dégré 
de tenfion capable d’augmenter 
beaucoup leur fenfation. D’un côté 
la main eft extrêmement mobile, 
de l’autre extrêmement fenfible ; 
que faut-il de plus pour rendre le 
toucher délicat ? 

Une des qualités effentielles pour 
que le toucher foit parfait, c’eft 
d’avoir de la fouplefle dans les 
doigts. Si quelqu'un jouifloit du 
mouvement de fes cinq doigts, & 
qu'il ne püt les remuer dans les join- 
tures , il anroit beaucoup moins de 
déhcatefle dans le toucher. Il ne 
pourroit pas ajufter fes mains fur 
toutes les faces des corps étrangers à 
&z il ne les connoitroit que par de 
certains plans; par confèquent il 
auroit beaucoup de peine à enavoir 
des idées juftes. Les enfans qui naif- 
fent avec des doigts roides & qui 
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ont quelque viee de conformation, 
ou d’'humeurs dans les articulations , 
doivent avoir le toucher plus grof- 
fier, & juger moins bien de la na- 
ture des chofes qui paffent par leurs 
mains ; ainfi des doigts enkylofés di- 
minuent le fentiment des mains. 
Une main defféchée ou goutteufe 
eft bien moins propre à exécuter 
fes fon@ions, & altere beaucoup la 
finefle du taét. Il faut qu’une main 
{oit flexible , que les doigts en foient 
dchés , & qu’elle ait une entiere l:- 
berté pour {e mouvoir. 

Si la ftru@ure des doigts paroît 
contribuer beaucoup à la fineffe du 
toucher, leur nombre n’eft pas moins 
‘-néceflaire. Un doigt de moins, un 
doigt mutilé font des défauts de con- 
formation qui influent confidérable- 
ment fur le ta. Comme le toucher 
n’eft qu’un conta@ de fuperfcie, la 
main eft de toutes Îles parties du 
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corps celle qui prife féparément, 
a le plus de fuperficie. Les cinq 
doigts font donc d’une néceffité ab- 
folue pour pouvoir s'appliquer à 
toutes fortes de furfaces. Ce n’eft 
que parce que la main eft ainfi divi- 
fée , qu’elle a tant d'avantages fur le 
refte du corps. Il feroit à fouhaiter 
que nos mains euflent encore un 
plus grand nombre de parties ; que 
chacune d’elles füt ornée de dix 
doigts ; que les doigts fuffent divi- 
fés en fix articulations , toutes ésa- 
lement mobiles : pour lors le fen- 
timent feroit infiniment plus parfait, 
& le toucher beaucoup plus délicat. 
Par ce moyen, nous mefurerions 
avec nos mains toutes fortes de fur- 
faces, & nous aurions des idées 
précifes de la figure detousles corps. 
L’obfervation finguliere que M. Go- 
deheu de Riville a faite de cette fa- 
mille qui eft dans un village de ile 
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de Malthe, & que j'ai rapportée 
dans le Chapitre de l’affortiment des 
mariages , mérite de fixer l’attention 
de tous les fçavans, Cette confor- 
mation nouvelle s’eft foutenue dans 
trois branches différentes jufqu’à 
la feconde génération. Si l’on pou 
voit conferver ce germe précieux, 
& le répandre dans l’efpece humai- 
ne, fans doute le toucher en de- 
viendroit plus parfait, & cet organe 
nous rendroit plus fpirituels. Un 
doigt de plus dans la main feroit un 
inftrument de plus pour nousinftrut- 
re ; & outre que ce feroit une ref- 
fource pour le toucher, c’eft qu’en 
augmentant l'étendue de la main, 
ce feroit un très-orand avantage 
pour nous. Si au contraire la main 
n’avoit point de doigts, ou qu’elle 
en et un ou deux de moins, nous 
aurions des notions imparfaites de 
la forme des corps, & il faudroit 
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un très-long tems pour nous donner 
des connoiffances exactes des objets 
qui fe préfentent devant nous. 

Il arrive quelquefois que les en- 
fans en naïflant ont les doigts des 
mains attachés enfemble, & unis 
par une efpece de membrane inter- 
médiaire. Ce défaut de conforma- 
. tion nuit beaucoup à la beauté de la 
main , & peut devenir très-préjudi- 
ciable à la bonté du ta@. Il faut aufñ- 
tôt que l’on s’apperçoit de cette dif- 
formité naturelle, avoir recours au 
Chirurgien pour défunir les doigts , 
& pour enlever ia membrane qux 
les fixoit. Quand après un abfcès., 
ou une bleflure, on eft obligé de 
faire des incifions aux doigts, 1l faut. 
avoir l'attention de féparer les doigts 
par des bandages particuliers , de 
peur qu’ils ne s’attachent enfemble, 
& qu'on ne foit obligé de recourir 
à l'opération. Sans cette précaution 
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les doists, au heu de fe prêter un fe 
cours mutuel , fe nuiroient les uns 
aux autres, & le toucher y per- 
droit beaucoup. 

Ce n’eft point affez pour faire un 
bon ufage du toucher, d’avoir tous 
fes doigts & d’avoir la main fou- 
ple & mobile , il faut encore que 
Ja peau foit fine, ou qu’il n’y ait rien 
capable de diminuer la fenfibilité des 
houppes nerveufes. Il n’eft point 
d'âge où la peau foit auf délicate 
que dans lenfance. Le frottement 
& l’exercice ne l’ont pas encore en- 
durcie , & Pépiderme eft fi fin, 
qu'il eft plus utile aux hounppes 
nerveufes, qu'il ne peut leur nui- 
re : fi les enfans en grandiflant , ne 
s’occupoient à chaque inftant à tou- 
cher tous les corps qu’ils apperçoi- 
vent, & fileurs mains n’effluyoient 
un frottement continuel , la peau fe- 
roit moins épaifle, & le ta feroit. 
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plus délicat. Mais l’ufage journalier, 
& fi fouvent réitéré, que l’on fait 
de fes mains polit l’efprit, enrendant 
le toucher plus groflier. Les diffé- 
rens jeux auxquels s’exercent les 
enfans , alterent infiniment la finefle 
du toucher. Ceux qui font deflinés 
aux Arts méchaniques , maltraitent 
quelquefois fi fort leurs mains, 
qu’elles deviennent prefque infen- 
fibles, Les mains des artifans, des 
payfans font ordinairement grof- 
fieres & chargées de callofités. 
C’eft pourquoi très-fouvent on juge 
défavorablement des gens qui les 
ont feches, & qui ont le ta& grof- 
fier. Les enfans qui ont été élevés 
dans l’opulence , ou qui ne fe font 
appliqués qu'aux travaux de lefprit, 
ont les mains délicates & le ta& 
très-fin. Les femmes ont entr’autres 
avantages celui d’avoir la peau fine, 
& le toucher excellent. Comme 
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elles ne font pas deftinées à remplir 


des travaux groffiers , elles ména- … 


gent davantage leurs mains qui ont. 


beaucoup plus de fentiment. Plus 
on s’accoutume à manier des cho- 
fes groffieres, plus on altere le 
toucher. Il eft donc important de ne 
point fouffrir que les enfans s’exer- 
cent à des jeux capables de diminuer 
ou de détruire le fentiment des 
doigts. Ces fortes d’exercices ne font 


avantageux qu'à ceux que le fort 


appelle aux arts méchaniques, ou 
à des occupations encore plus péni- 
bles. A l'égard des jeunes gens que 
la fortune ou Pefprit fait fortir du 
vulgaire , il convient qu’ils mena= 
gent leurs mains, autant qu'il eff 
pofñble. 

Pour comprendre ce que peut 
faire le frottement fur le toucher, 
il fuffit de comparer le taë& de la 


main droite avec celui de la main 
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gauche. Il eft conftant que celle qui 
a été la moins exercée, eft celle 
qui a le plus de fentiment : dans 
un gaucher, c’eft la main droite, 
&c dans prefque tous les autres hom- 
mes, c’eft la gauche. Par le frotte- 
ment habituel l’épiderme s’épaiflit , 
_& forme une croûte écailleufe qui 
ne peut qu’affoiblir le toucher: les 
callofités font plus communes aux 
pieds qu'aux mains; aufh plus on 

_marche , plus Pépiderme devient 
épais, & moins les houppes ner= 
veufes ont de fentiment. C’eft pour- 
quoi il n’y a que le milieu de la 
plante des pieds qui foit fenfible , 
parce que c’eft la feule partie qui 
fouffre le moins de frottement de la 
part du foulier. Au lieu que les deux 
extrémités du pied font très-dures, 
très-calleufes, & n’ont prefque pas 
de fenfbilité. Il en eft de même 
des mains. Le haut de la paume de 
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la main & le bout des doigts ne fors 
ment pas untaét auf fin que le mis 
lieu de la main quieft plus garanti du 
frottement des corps folides, & où 
la peau eft ordinairement plus fine. 
Tout ce qui peut changer la tex- 
ture de la peau, foit en épaiffiflant 
lPépiderme , foit en altérant ou dé- 
truifant les houppes nerveufes, peut 
varier, affoiblir & abolir le tou- 
cher. Le grand froid & la grande 
chaleur font également contraires à 
la déhcatefle du ta@. Le froid ex- 
ceflif Ôte la vie aux parties , empê- 
che le cours du fang &c des efprits, 
$& par-là nuit au fentiment. La cha- 
leur vive deffeche , brûle les mam- 
melons nerveux , & altere la fineffe 
du toucher. On doit par conféquent 
éviter de mettre fes mains dans 
de leau trop froide, quand on 
n’y eft pas habitué. Jai vu des gens 
occupés fur les ports à cafler les 
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glaces dans une forte gelée, avoir 
les doigts fans mouvement, & le 
fentiment fi obtus qu’on auroit dit 
que ces parties étoient mortes. Il 
n’eft pas moins dangereux d’appri- 
voifer fes mains avec le feu; l’ac- 
tion du feu eft de brûler les extré- 
mités des houppes nerveufes, de 
faire naître des callofités fur les 
mains, @& de les rendre infenfbles, 
C’eft ainfi que les joueurs de gobe- 
lets s’accoutument au feu, au point 
de le rouler dans leurs mains fans 
en être fenfblement affetés. Il y 
en a même qui fe font fi fort endur- 
cis par l’habitude, qu’ils marchent 
impunément fur des barres de fer 
toutes ardentes. 

Les enfans ne fçauroient donc 
être trop attentifs à ménager & con- 
ferver les mains , que la nature leur 
a données pour reûtifier toutes leurs 
fenfations, Ils ne doivent pas croire 
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que leurs bras ne foient déftinés que” 
pour commander aux animaux, & 
que leurs mains ne foient faites que 
pour les aflujettir. Ce font Les par= 
ties de notre enveloppe extérieure 
qui nous font les plusutiles. Elles. 
ne font pas condamnées à fouler 
la terre comme dans les animaux : 

elles fervent à nous alimenter, à. 
nous défendre , à nous inftruire. 

Ce font les deux guides qui nous 

mettenten commerce immédiat avec! 
tous les objets quinous environnent, 
Quand on les exerce fouvent, on! 
a beaucoup de connoiïffances & d’ef- 

prit, quand on en fait peu d’ufage 

on devient ignorant & flupide, 


FIN, 


